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PRÉFACE
A 1’assemblée de 1’Association britannique pour 1’avan- cement de la Science, tenue à Oxford en 1860, je lus un résumé de ia doctrine physiologique que contient cet ou- vrage au sujet du progrès intellectuel de 1’Europe, me ré- servant de 1’établir historiquement dans une publication ultérieure.C’est cette publication que je présente aujourd’hui. Elle doit être regardde comme le complément de mon ouvrage sur la Physiologie humaine, oü j ’ai traité 1’horarae comme individu. Dans celui-ci je le considère dans ses relations sociales.Le lecteur ne manquera point de reconnaitre, je l’es- père, que cette histoire du progrès des idées et des opi- nions est faile à un point de vue qui jusqu’ici a été à peu près entièrement négligé. II y a deux méthodes pour trai-



6 PRÉFACE.ter les questions philosophiques : la méthode littéraire et la méthode scientifique. Lorsque l’on traite un sujet par la première de ces méthodes, beaucoup de choses restent effacées, qui prennent une importance considérable lorsque l’on considère leurs rapports scientifiques. C’est la seconde méthode que j ’ai adoptée.Le progrès social est aussi absolument gouverné par les lois naturelles que le développement du corps. La vie de 1’individu est une miniature de la vie de la nation. La démonstration de ces propositions forme 1’objet spécial de cet ouvrage.Personne jusqu’ici, je crois, n’a entrepris la tache de mettre en accord avec les príncipes de la physiologie les documents que nous offre 1’histoire intellectuelle de l’Eu- rope, et de les disposer de manière à présenter le tableau du développement régulier de la civilisation; personne non plus, je crois, n’a songé à réunir les faits que nous fournissent les autres branches de la Science, avec l’in- lention de nous mettre en état de comprendre clairement les conditions dans lesquelles s’effectue ce développe­ment. CTest cette lacune philosophique que j’ai essayé de combler dans les pages suivantes.Envisagé au point de vuephysiologique, Fhistoire prend pour nous un aspect tout nouveau. Nous apprécions alors plus justement et plus complétement les pensées et les mobiles humains auxâges successifs du monde.



Dans la préface de Ia seconde édition de ma Physiologie, publiée en 1888, j ’annonçais que 1’ouvrage que je présente aujourd’liui, était achevé. Les changements qui y ont été faits depuis ont eu surtout pour objet d’en réduire les proportions. La discussion de certaines questiòns scienti- fiques,telles quecelle del’origine des espèces qui récem- ment a si vivement excité 1’attention publique, n’a touie- fois point été retouchée, et les príncipes que je présente à ce sujet sont les mêmes que dans 1’ancien ouvrage de 1856.
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CHAPITRE PREMIER

DES L01S DE LA NATURE
Je me propose dans cet ouvrage d’examiner comment s’est développée la civilisation en Europe, et de chercher à déterminer ce qu’il y a eu de fortuit dans ce développe- ment et jusqu’à quel point il a été régi par une loi primor- diale.Les nations marchent-elles avec le temps, comrae les vagues fantômes d’un songe, sans ordre et sans raison, ou est-il une voieprédéterminéequetoutesdoiventsuivre, toujours se mouvant, toujours progressant et subissant une inévitable succession de changements?La réponse à ces questions se trouve dans 1’examen philosophique de 1’histoire intellectuelle et de l’histoire politique des nations. Mais combien il est difficile de réunir la masse des matériaux nécessaires, de traiter une pareille accumulation de faits et de les présenter de ma- nière à offrir le point de vue le plus favorable! combien difficile aussi de discerner les vrais représentants de l’hu-



10 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELmanité, de les produire dans leur vrai milieu et de faire avec succès ce grand et complexe drame de la vie euro- péenne! Par un de ses côtés, ce sujet se présente comme un problème scientifique, et c’est comme tel seulement quej’ai à le traiter; d’un autre côté, ne s’élève-t-il point jusqu’à la plus grandiose des épopées : la vie humaine, son histoire, son objet et son but?L’homme est l’archétype de la société; le développe- ment individuel est le modèle du progrès social.Les philosophes prétendent, les uns que la volonté libre de l’homme décide le cours des affaires humaines, les autres que la Providence divine dirige tous nos pas, d autres encore que tous les événements sont invaria- blement fixésparla destinée. Quelle part de vérité devons- nous accorder à chacune de ces doctrines?La vie de 1’individu est d’une nature complexe, soumis qu’il est, d’une part aux impulsions de son propre libre arbitre et de celui d’autrui, et d’autre part à 1’inflexible domination des lois naturelles. Le rapport qu’il conçoit entre les énergies de ces deux influences se modifie insen- siblement à mesure qu’il parcourt les différentes phases de son existence. Jeune et plein de coníiance, il croit pouvoir beaucoup par lui-même, 'mais très peu une fois le vieil âge arrivé avec ses déceptions. Avec le temps et h mesure que s’évanouissent 1p s üiusions des premières an- nées, il apprend à modo;rer 1’ardeur trop vive de ses as- pirations et à les cor\tenir dans un cercle plus étroit, et détrompé à la fin pa^. jes réalités de 1’existence, il ne garde pour le soir de sra vje qUe triste conviction de la vanité .les espérance s humaines. La part qu’il s’estassurée n'est



DE L’EUROPE. 11point celle qu’il avait rêvée. II est obligé de reconnaítre qu’une puissance supérieure s’est servi de lui dans un but incennu, et quentré dans le monde sans en avoir eu con- science, il devra de même le quitter contre sa propre volonté.L ’histoire physique et intellectuelle de riiomme, tous ceux qui ont étudié la question le proclament, jette de sin- gulières clartés sur son histoire sociale : c’est qu’en effet 1’équilibre et le mouvementde l’humanité sontdes phéno- mènes purement physiologiques. Ce n’est point sans hési- tation que l’on ose avouer une opinion aussi blessante pour notre orgueil, nos préjugés et nos intérêts. Aussi, un auteur quiluiaconsacré plusieurs années de travail a-t-il besoin du plus ferme appui de la part de ceux qui aiment la vérité; il a droit aussi à 1’indulgence et même à la gé- nérosité de la critique, qui, sur un sujet d’une telle étendue et d’une telle profondeur, ne peul attendre qu’un ouvrage nécessairement très imparfaií.A 1’état sauvage, qui est 1’enfance intellectuelle. de la société, 1’homme applique à la nature la conception qu’il a de lui-même : comme il voit que tout ce quil fait, il le fait pour son propre plaisir, il regarde tous les événe- ments dont il est témoin comme dépendant de la volonté arbitraire d’une puissance supérieure et invisible. II donne au monde une constitution semblable à la sienne propre. De là une tendance inévitable à la superstition; tout ce qui est étrange, puissant, ou vaste frappe son imagination de terreur. Dans de leis objets il ne peut voir autre chose que les manifestations extérieures d’une esprit cachê, et par conséquent il les estime dignes de sa vénération.



Après que la raison, aidée de 1’expérience, lui a ôté ses illusions à l’égard des objets qui 1’entourent, il garde encore ses anciennes idées àTégard des objets très éloi- gnés de lui. Dans les invariables mouvements des astres, et dans 1’immense distanee qui les sépare de lui, il trouve encore des arguments en faveur du surnaturel; dans chacun de ces corps étincelants il place un génie qui l’habite et le gouverne, et il ne tarde pas à attribuer aux planètes une influence sur son propre sort.La raison qui l’a délivré du fétichisme le fait plus tard aussi renoncer au culte des astres,mais ce n’estpoint sans regrets qu’il abandonne ces formes mythologiques qu’il a créées, et longtemps après qu’il a cessé de voir dans les corps planétaires autre cliose que des points brillants sans action possible sur lui-même, il vénère encore les génies enfantés par son imagination qui autrefois les animaient; il en fait même des dieux immortels.Philosophiquement parlant, de la doctrine primitive de volition arbitraire, l’homme s’élève graduellement à la doctrine des lois naturelles. II commence par attribuer à des causes physiques la chute d’une pierre, le mouvement de l’eau dans la rivière, le déplacement de 1’ombre, et à la fin il rapporte à une cause toute semblable les révolutions des astres elles-mêmes. Le cercle des phénomènes régis par des lois va pour lui toujours s’élargissant; ces esprits, ces génies, ces dieux qu’il avait successivement redoutés et adorés, etdont les passions et les caprices gouvernaient le monde, flnissent enfin par disparaitre, pour faire place à un Ltre tout-puissant qui gouverne 1’univers suivant la raison et par conséquent par des lois.

12 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL



DE L’EUROPE. 13Cette doctrinedes lois naturelles, qui a fini par s’étendre à tous les phénomènes, reçut il y a à peine deux cents ans une force immense de cette magnifique découverte de Newton, que les lois de Képler sont une conséquence mathématique d’une simple propriété de la matière, et que les mouvements si complexes du système solaire ne peuvent être autres qu’ils sont. Parmi ceux qui lurent la démonstration de ce fait dans le bel ouvrage des Prín­
cipes, bien peu devinèrent les importantes conséquences d’une telle découverte. Aujourd’hui les recherches et les investigations relatives aux mouvements des astres, que l’on remonte dans le passé ou qu’il s’agisse de prédire les phénomènes futurs, reposent toutes sur ce príncipe quaucune volonté arbitraire n’intervient, et que les mou­vements de ce gigantesque mécanisme ne sont que la con­séquence d’uneloi mathématique.II en est de même sur la terre: mieux nous comprenons les causes des événements présents, plus facilement nous reconnaissons qu’ils sont les conséquences de certaines conditions physiques, et par conséquent les résultats de lois fixes. Parmi les innombrables exemples qui pourraient être cités, prenons celui des vents ; leur inconstance est proverbiale, personne ne peut dire d’oü ils viennent et oü ils vont, et si quelque chose au monde peut nous faire croire à cette volition arbitraire dont nous parlions, ce sont eux assurément. Nous nous trompons cependant quand nous nous imaginons que les phénomènes atmos- phériques sont purement fortuits. Nous connaissons très bien les causes des vents alizés, mais oü fixer la ligne de démarcation entre ces vents éternels qui, semblables au



14 HISTOIRE DU DÉVELOPPE5IENT IISTELLECTUELsoufflé de la destinée, parcourent lentement et solennelle- ment 1’océan Pacifique, et les rafales soudaines des ré- gions du nord et du midi, qui semblent naitre sans cause et qui disparaissent sans laissor de traces? A quelle lati­tude finit le domaine du matériel et commence celui du surnaturel?Tous les phénomènes, en un mot, que nous pouvons constater soit aux cieux soit sur la terre, proclament que 1’univers est régi par des lois.Mais, si nous admettons que tel est le cas de 1'atome qui flotte dans un rayon de soleil aussi bien que de ces innombrablesétoiles qui tournent les unes autour des au- tres, pousserons-nous le príncipe jusqu’à ses conséquen- ces extrêmes? et s’il est vrai pour les êtres inanimés, pour le monde inorganique, pensons-nous pouvoir 1’étendre aussi aux êtres vivants, au monde organique? Quelles données la physiologie nous offre-t-elle sur ce point?La physiologie a eu les mêmes phases de développe- ment que la physique : les êtres vivants ont d’abord été considérés comme ne pouvant recevoir aucune infiuence de 1’extérieur, etl’on a affirmé que l’homme en particulier était absolument indépendant des forces qui gouvernent le monde au milieu duquel il vit; outre 1’âme, ce príncipe immatériel qui en fait un être moral et responsable et le distingue des autres êtres animés, on lui a reconnu, ainsi qu’à ces derniers, un secondpríncipe immatériel, la force vitale qui d’elle-même assure le fonctionnement régulier de la vie organique.Quand plus tard on eut découvert que le cceur de 1’homme est construit conformément aux príncipes établis



DE L’EUROPE. 15de 1’hydraulique, et que les valves dont sont munis ses grands conduits jouent exactement le rôle d’organes mécaniques; quand on eut constaté dans l’oeil 1’applica- tion des príncipes les plus délicats de 1’optique, la cornée, les humeurs de 1’oeil et la lentille qui converge les rayons pour former une image, tandis que l’iris mesure la lumière nécessaire et rejette 1’autre partie comme le fait le dia - phragme d’un télescope ou celui d’un microscope; quand on eut découvert dans 1’oreille une disposition répondant parfaitement aux trois propriétés caractéristiques du son, le tympan, la conque et les canaux semi-circulaires qui en accusent respectivement 1’intensité, la liauteur et le timbre; quand on eut découvert que l’air absorbé par 1’homme est refoulé par une simple opération mécanique dans les cellules des poumons et de là dans le sang, don- nant lieu sur tout son parcours à une série de combinai- sons chimiques, dégageant de la chaleur et entretenant ainsi la vie organique; quand enfin tous ces faits et beau- coup d’autres eurent été mis en évidence par la physio- logie moderne, il fallut bien admettre que les êtres animés ne font point exception, comme on le croyait, et que les opérations de la vie organique sont aussi le résultat de 1’action de forces physiques.Si ces agents physiques dominent dans toutes les par- ties de 1’économie physique, ne doit-il point en être de même dans l’économie sociale?Dira-t-on que 1’aridité du désert brülé par le soleil n’in- flue nullemenl sur les moeurs et les habitudes des tribus nômades qui y plantent leurs tentes? que 1’intrépidité avec laquelle se sont si souvent défendus les habitants des



montagnes ne tient en rien à la naturetourmentée de leur sol? que la iner enfin n’est pour rien dans le caractère aventureux commun aux marins? N’est-il pas vrai, au con- traire, que nous ne croyons à la stabilité des institutions sociales quautant que nous croyons à Ia stabilité des con- ditions physiques du milieu environnant? et, dès le temps deBodin qui i! y a près de trois cents ans publia son ouvrage 
de Republica, n’a-t-on point sanctionné définitivement ces deux príncipes que les lois de la nature ne peuvent être subordonnées à la volonté de 1’homme, et que le gouver- nement d’une contrée doit être adapte à son climat? C’est ainsi que Bodin a été conduit à conclure que la force est 1’apanage des nations du nord, la raison celui des nations du centre, et la superstition 1’apanage des nations méri- dionales.Au mois de mars le soleil traverse 1’équateur et com- mence à envoyer à notre hémisphère une plus grande quantité de rayons; la .végétation suit sa marche et vers le pôle s’avance une nappe de verdure d’autant plus luxu­riante à un endroit donné que les rayons du soleil y sont plus ardents. Dans le monde animal même nous trouvons un effet correspondant dans les migrations annuelles des oiseaux de passage qui, pressés par la chaleur, suivent la végétation à mesure qu’elle se développe. L’automne arrivé, cette marche régulière de la lumière et de la vie change de sens, et les phénomènes que vient de présenter rhémisplière boréal se reproduisent máintenant dans l’autre hémisphère. La vie terrestre accomplit ainsi chaque année une oscillation de la vitalité complète au repos, mais quelle est la cause de tout ceci? Une cause

16 HIST01RE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL



DE LEUROPE. 17purement mécanique : 1’inclinaison de 1’axe de rotation de la terre sur le plan de 1’orbite quelle décrit autour du soleil.Que ces merveilleux phénomènes soient une leçon pour nous et que leur explication nous pénètre de 1’importance des forces et des lois physiques ! Elles jouent leur rôle dans la vie et dans la mort de 1’homme individuel aussi bien que dans la vie et la mort de Lhomme social. Ceux dont 1’attention a été attirée par ce sujet, ont depuis long- temps reconnu que lapossibilitéde 1’existence de l’homme sur la terre dépend uniquement de conditions matérielles ; et en effet, puisque ce n’est qu’entre des limites de tem- pérature très resserrées que la vie peut se maintenir, il faut bien que notre planète soit à une distance déterminée du soleil, source de la lumière et de la chaleur, et aussi que son orbite soit si peu excentrique qu’elle se confonde presque avec un cercle. La pesanteur absolue est un des éléments premiers de la construction organique, et si la masse de la terre était plus grande ou moindre qu’elle n’est, le poids de chacun des corps de sa surface, animés ou inanimés, cesserait d’être le même. Le moindre chan- gement dans la durée de sa rotation diurne modiüerait la longueur du jour et de la nuit, et par suite les oscillations périodiques du système nerveux des animaux; une varia- tion dans son mouvementde translalion autour du soleil produirait aussi son effet, car si 1’année était plus courle, nous vivrions plus rapidement et inourrions plus tôt. Ge sont les agents naturels qui seuls règlent et gouvernent l’économie actuelle de notre globe. La chaleur a pour fonclion d’arranger et de disiribuer les différentes classes



18 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELde végétaux, tandis qu’en vertu des relations mutuelles des plantes et des animaux avec l’air atmosphérique, un équilibre stable s’établit entre eux, de manière qu’aucun ne puisse acquérir la prépondérance. II n’est point sur- prenant que la grandeur de ces résultats, nécessaires pour assurer la vie générale, ait fait croire à 1’intervention in­cessante de la Divinité, mais en réalité ils sont obtenus pour ainsi dire automatiquement.Nos conclusions ne seront point autres si nous consul- tons l’histoire du monde organique dans les âges passés. L’époque capitale dans Fexistence organique de la terre est celle oü le carbone s’est condensé et stratifié dans les couches solides du globe. Ce grand événement qui a rendu possible 1’apparition d’animaux à sang plus chaud et plusintelligents, a étédü encore à 1’influencedesrayons solaires; mais, en même temps que cette influence a donné naissance à des organismes nouveaux, elle a fait disparaitre d’autres organismes déjà existants. II est en effet hors de doute que des myriades d’espèces qui ont disparu du globe, cliacune a dü arriver à rencontrer des conditions matérielles incompatibles avec la continuation de son existence. Aujourd’hui encore, une diminution de quelques degrés dans la température moyenne d’une con- trée quelconque aurait pour conséquence immédiate 1’anéantissement des organismes des pays plus cliaüds et 1’apparition de ceux des pays plus froids. Si aujourd’hui le soleil venait à s’obscurcir pour quelques années, la distribution des piantes et des animaux à la surface du globe serait certainement entièrement renouvelée.La permanence des formes organiques a pour cause



DE L’EUROPE. 19unique la permanence des conditions matérielles au mi- lieudesquelleselles existent, et la moindre variation dans ces dernières est suivie d’un variation correspondante dans les formes. L’imrnutabilité apparente du monde ac- tuel est la conséquence directe de 1’équilibre physique qui s’est établi, et elle durera aussi longtemps que la tempéra- ture moyenne, la quantité de lumière, la composition de l’air, ladistributiondes eaux et toutes les autres conditions physiques resteront ce quelles sont aujourd’hui; mais, quune seule de ces conditions vienne à être modifiée, on verra à 1’instant se réduire à sa juste valeur la chimérique doctrine de 1’immutabilité des races. Si le monde orga- nique nous semble en repos, c’est parce que les forces naturelles ont atteint un état d’équilibre: un bloc de marbre posé sur une table horizontale restera indéfini- ment en repos, mais dès qu’on inelinera la table, il se mettra à rouler et 1’abandonnera; que dirions-nous donc de celui qui, voyant ce bloc en repos affirmerait que jamais il ne pourra se mouvoir ?II est des personnes qui n’établissent aucune différence entre le cheval de course et le poney des iles Shetland, entre le lévrier et le barbet, qui nient complétement que les espèces puissent se modifier sous des influences extérieures, et qui, obligées d’admettre 1’existence anté- rieure d’espèces aujourd’hui éteintes, ne voient dans cette longue succession de formes nouvelles qu’une preuve de 1’intervention incessante d’un agent créateur. Ces per­sonnes oublient que les faits naturels forment par leur succession une série continue, chacun tenant à celui qui le suit et à celui qui précède comme les différents



•20 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTÜELchainons d’une même chaine. C’est ainsi qu’à cet âge re- culé dont nous avons parlé, la luniière solaire agissant sur les feuilles des plantes vint changer complétement la constitution chimique de 1’atmosphère, y accumuler un élémént plus énergique, diminuer la pression qu’exerçait cette atmosphère, et modifier 1’évaporation à la surface des mers; tous faits, qui se suivent si nécessairement l’un 1’autre que nous pouvions prévoir l’ordre dans lequel ils se sont succédé. Ces variations régulières dans les condi- tions physiques réagirent à leur tour et sur 1’économie végétale qui éprouva une altération correspondante, et sur le monde animal, oü les conditions organiques, telles que 1’énergie vitale et la force intellectuelle, se trouvè- rent modifiées.Quand donc nous constatons une série continue et ré- gulière de telles perturbations, nous ne devons point aussitôt les assigner à 1’intervention directe d’un agent volontaire, mais d’abord nous borner à estimer jusqu’à quel point elles dépendent des conditions matérielles au milieu desquelles elles se produisent, ne perdant jamais de vue cet important príncipe, qu’une suite régulière de faits inorganiques entraine nécessairement une progres- sion semblable dans la vie organique.A cette doctrine de 1’action des agents physiques sur les formes organiques je ne reconnais aucune exception, pas même ence qui concerne 1’liomme. Les différences que présentela constitution de l’homme dans les diverses con- tréesduglobe sontles résultats nécessaires de cesinfluen- ces physiques. Les partisans de la doctrine de 1’unité de la race humaine ne peuvent, sans admeítre 1’action exclusive



DE L’EUROPE. 21des agents physiques sur 1’organisme de 1’homme, expli- quer comment du type originei ont pu prendre nais- sance les formes diverses de la race humaine que nous trouvons aujourd’hui à la surface de la terre, sans parler des differences dans les habitudes et les moours qui in- contestablement proviennent du climat et d’autres con- ditions physiques semblables. Si vous n’admettez point comme un axiome que les agents physiques ont exercé une influenceabsolue sur les formes et 1’organisation de la race humaine, comment se fait-il donc que tous les liorn- mes, ayant une origine commune, présentent aujourd’hui dans leur complexion de telles divergences dans la cou- leur de la peau et dans la structure du squelette?Ces chan- gements, 1’expérience nous 1’atteste partout, n’ont pu se produire brusquement, mais lentement et pardegrés; ils ne sont que lesrésultantesdeperturbationsinsensiblesqui sesont accumulées et superposées, et continuent encore à s’accumuler, de sorte que nous ne devons point consi- dérer le type national comme le terme final d’une suite définie; cette suite se prolonge indéfiniment, et si le type national nous parait aujourd'hui immuable, c’est qu’il est arrivé à un état de parfaite harmonie avec les conditions matérielles au milieu desquelles il existe; que ces condi­tions changent, il reprendra aussitôt son mouvement. Si donc, je le repète, on veut accepter la doctrine de 1’unité de la race humaine, il faut de toute nécessité admeltre également la prépondérance complète et absolue des agents physiques, des agents naturels aussi bien que des agents artificieis quont fait naitre les progrès de la civi- lisation et la marche incessante des nations vers un état
T. í. 2



22 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELcTharmonie avec les conditions matérielles de leurs mi- lieux respectifs.La conclusion sera la même si au lieu de la doctrine précédente on s’appuie sur celle qui dérive les diverses races liumaines de différents types prirnitifs, car l’une et 1’autre de ces doctrines nous conduit de toute nécessité à admettre des types de transition subissant jusqu’à leur extinction d’incessantes transformations.Les divergences quaccuse 1’organisation humaine sont surtout sensibles quand on passe d’une nation du midi à une nation du nord ou inversement, mais elles sont beau- coup moins marquées si l’on suit un parallèle de lati­tude. Dans cette dernière direction 1’influence des condi­tions géographiques de la contrée sur le climat est partout plus puissante que celle des conditions astronomiques ; aussi en la suivant ne rencontrera-t-on jamais ces chan- gements profonds dans 1’aspect, dans la complexion et dans la puissance intellectuelle, que l’on rencontre en suivant 1’autre direction. C’est ainsi que, bien que la température aille en augmentant de la Pologne vers la France, cette élévation de température, qui est due sur­tout au grand courant atlantique, le gulf-stream, qui apporte la chaleur du golfe du Mexique et de la mer des Tropiques; cette élévation de température, disons-nous, est très inférieure à celle que l’on trouve en franchissant une distance égale vers le midi. L’homme, à 1’aide des arts de la civilisation, vaincra donc beaucoup plus faci- lement les difficultés provenant d’un changement de cli­mat, lorsqu’il s’avancera le long d’un parallèle que lors- qu’il suivra la direction d’un méridien.
I



DE LEUROPE. nMais ce ne sont point seulement la complexion, le dé- veloppement du cerveau, et par conséquent la faculté iutellectuelle qui changent avec le climat; avec lui chan- gent aussi les habitudes, les moeurs, et en un mot le mode de civilisation. Ce sont là des faits qui méritent toute notre attention, très étroitement liés qu’ils sont aux faits politiques. Un empire, par exemple, qui s’étendra vers l’est et vers 1’ouest sera beaucoup plus homogène, et partant beaucoup plus puissant qu’un empire qui sera divisé entre le nord et le sud. Rome était dans le premier de ces deux cas, et je n’hésite point à voir là une des causes principales de sa grandeur et de la durée de sa domination. II y a donc dans les directions de l’est et de l’ouest tendance à l’homogénéité, vers le nord et le sud tendance à la diversité et à 1’antagonisme, et c’est ce qui explique pourquoi dans ce dernier cas le gouvernement des États a toujours exigé une plus grande somme de sa- voir politique.Les diverses formes de transition qu’un même type animal est susceptible de produire, se monlreront donc plus nombreuses si l’on marche du sud au nord ou du nord au sud, que si l’on suit un parallèle. Toutefois, ces formes véritablement transitoires, puisqu’elles sont des dérivations successives d’un même type dont toutes elles procèdent, sont réellement des formes permanentes pour la région oü elles se présentent, puisqu’elles sont pour ainsi dire 1’incarnation des conditions physiques propres à cette région. Aussi longtemps que ces conditions res- teront les mêmes, ces formes persisteront sans aucune altération. Dans le cas de 1’homme, nous appliquerons à



cette forme permanente la désignation d’élément eth- nique.Un élément ethnique n’existe donc pas par lui-même; sa durée dépend du maintien d’un état de parfaite har- monie avec les conditions qui 1’entourent. Tout ce qui affecte cette harmonie touche à son existence.De 1’homme individuel nous pouvons maintenant passer aux nations qui ne sont que des groupes d’individus. Les races humaines progressent aussi manifeslement que 1’individu. Dans l’un et 1’autre cas, il est des idées et des actions particulières à cliaque période de 1’existence. Pour ce qui est de i’homme, éprouvons-nous la moindre diíficulté à décider à quel âge de sa vie répond une action donnée? ne reconnaissons-nous point les jeux bruyants de 1’enfance, 1’activité laborieuse de l’âge mür, 1’impuis- sante garrulité de la vieillesse, et ne manifestons-nous point notre surprise lorsque nous venons à être témoins d’une action qui n’est point en rapport avec l’âge de son auteur? II en est pour une nation comme pour un indi- vidu, et la marche de 1’existence individuelle est le mo- dèle exact, sur une plus petite éclielle, de la marche de 1’existence de la race entière.Les groupes d’hommes, ou nations, sont exposés aux mêmes accidents, ou accomplissent le même cycle que l’individu. Les unes passent à peine l’enfance, les autres meurent subitement ou de vieillesse. Mais, au milieu de la confusion des événements, il semble complétement impossible de dégager la loi qui les régit, et de montrer clairement que cette loi existe. De ces groupes d’individus encore, chacun peut se trouver à un point différent de
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DE L’EUROPE. *25sa carrière, précisément comme dans la famille nous rencontrons à la fois le jeune homme, l’homme múr et le vieillard ; nouvelle confusion, qui accroit la difficulté de la question, surtout s’il s’agit de se rendre compte du mouvement de 1’humanité pendant une longue période de temps. Dans chaque nation enfin, les diverses classes de la société, la classe lettrée et la classe ignorante, la classe inactive et la classe Iaborieuse, la classe riche et la classe pauvre, la classe intelligente et la classe superstitieuse, représentent chacune un état différent de progròs; l’une peut avoir beaucoup avance, tandis qu’une autre est restée stationnaire, ce que nous voyons en Europe, oü nous ren­controns, ici la civilisation sans cesse active de la France et de 1’Angleterre, là la civilisation bornée et inférieure de Ia Laponie. Comment donc discernerons-nous 1’état véri- table de la nation et quelle classe de la société regarderons- nous comme le type vrai et complet decette société?Le problème, bien que difficile, n’est point insoluble. Nous devons le traiter comme nous ferions dans le cas d’une famille composée de personnes de différents âges depuis 1’enfance jusqu’à la vieillesse. Chacun de ses mem- bres suil une voie particulière, et bien que l’un d’eux puisse être enlevé prématurément et un autre entravé par les accidents ou la maladie, chacun d’eux, si nous con- naissons bien les conditions de sa marche dans le présent et le passé, nous accusera la nature du mouvement géné- ral de la famille entière. Nous n’aurons même à donner notre attention qu’à certains membres de cette famille, ceux qui en représentent le plus exactement le type, ou ceux qui se sont le plus avancés dans leur carrière.



26 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELDans une famille de nations, de même, l’une est plus avancée, une autre l’est moins, d’autres meurentde bonne hòure, et d’autres sont usées par une extrême vieillesse, cliacune présentant cependant ses particularités spé- ciales. Tout ce que nous avons dit d’un ensemble d’indi- vidus, nous pourrions le redire ici d’un ensemble de groupes d’individus, et par conséquent, quand il s’agira d’une nation, la seule classe dont nous aurons à nous préoccuper, est la classe intellectuelle, celle qui partie comme toutes les autres des degrés inférieurs s’est avancée le plus loin.La vie individuelle ne s’entretient que par une des- truction et une reproduction incessantes des particules organiques, aucune partie du système ne restant jamais stationnaire, mais chacune subissant des transformations incessantes. La mort est donc une condition nécessaire de la vie, et si nous considérons un organe ou 1’animal entier, plus énergiquement fonctionnera cet organe ou plus active sera la vie de 1’animal, plus grand sera le nombre des particules constitutives de cet organe ou de cet animal qui se trouveront détruites.A la mort des particules organiques dans 1’individu, répond dans la nation la mort des individus qui en sont les parties intégrantes. Dans les deux cas, il suffit d’une période de temps insignifiante pour altérer 1’identité du système entier et le transformer totalement. Chaque in- dividu ou particule nait à la vie, remplit la mission qui lui est assignée et disparait, souvent inaperçue. Cette production, cette continuation et cette destruction d’une molécule organique dans la personne répond à la nais-



DE L’EUROPE. 27sanee, à la croissance et à la mort d’un individu dans la nation. Les nations sont modifiáes par 1’influence des agents extérieurs de la même manière que leur élément constituant, 1’homme, qui semble n’être doué d’aucune inertie physiologique et subir 1’action de ces agents exté­rieurs sans pouvoir leur résister. Le type national pour- suit donc son développement physique et intellectuel à travers une série de transformations et de phases qui ré- pondent exactement à celles que traverse 1’individu; l’En- fance, 1’Adolescence, la Jeunesse, l ’Age mür, la Vieillesse et la Mort.Cette progression régulière peut subir des perturba- tions provenant de causes soit extérieures, soit intérieu- res. Si une nation, par exemple, quitte la région du globe qu’elle habite pour une autre oü le climat, les saisons et 1’aspect de la nature sont tout différents, dans toutes ses parties se manifestera spontanément un mouvement qui durera des siècles, survivra à la disparition de nombreu- ses générations, et ne cessera que lorsqu’un état d’har- monie avec les nouvelles condilions sera atteint. Pendant cette periode de transformation, bien des éléments auront été détruits, la nation peut-être même aura couru le risque de disparaitre totalement ou de périr; mais, la transformation une fois achevée, de ce nouveau point de départ les choses reprendront leur cours régulier comme précédemment. II est liors de doute que lorsque ces modifications successives auront abouti à une modi- fication profonde du type telle qu’un changement de la couleur de la peau ou de la strueture du squelette, de nombreux siècles se seront écoulés, et que d’innom-



brables générations humaines auront passé de Ia vie à la mort.Quant aux perturbations intérieures qui sont de nature à affecter la marche d’une nation, la principale est l’im- mixtion d’un sang étranger, perturbation dont les résul- tats sont susceptibles d’une estimation presque mathéma- tique. Si cette immixtion n’a eu lieu qu’en de faibles proportions et accidentellement, ses eífets ne seront point longtemps sensibles, bien qu’en réalité ils dureront tou- jours. C’est là un fait parfaitement en accord avec les observations des philosophes qui reconnaissent que si une peuplade peu nombreuse vient à se mêler à une plus considérable, elle n’altérera cette dernière que temporai- rement,et que peu d’années après le changement produit ne sera plus appréciable, bien que 1’influence perturba- trice existe cependant toujours. Pour rendre ceci sensi- ble par un exemple : laissez tomberune goutte de liquide dans un liquide d’une autre nature et ajoutez successive- ment de nouvelles quantités de ce dernier liquide; au commencement, vous pouviez très facilement constater 1’altération produite, mais chaque fois que vous étendez la solution, la chose devient plus difficile jusquà ce que bientôt vous ne pouvez plus apprécier aucune altération; la goutte primitive est cependant toujours là comme à 1’origine, mais elle est pour ainsi dire masquée par le second liquide.Si maintenant nous considérons le cas d’une grande nation dans laquelle vient se fondre une autre nation, numériquement beaucoup plus faible, il semble tout d’abord que nous pourrons, après avoir constaté jusqu’à
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DE L’EUROPE. 89quel point s’est faite 1’immixtion du sang étranger, mesu- rer 1’altération qu’elle a causée dans le type primitif, mais nous ne devons point oublier qu’ici entre en jeu une se- conde force très énergique qui tend à rétablir Fhomogé- néité : c’est 1’influence des conditions pbysiques environ- nantes. Elle agit sur le nouvel élément qui par lui-même n’offre aucune inertie, tend sans cesse à le mettre en har- monie avec les nouvelles conditions dans lesquelles elle se trouve, et le fait ainsi passer par la même série de phases qu’a cléjà traversées 1’élément primitif auquel il s’est mêlé.L’homogénéité d’une nation se trouve ainsi assurée par­le concours de deux causes agissantes distinctes ; la pre- mière, une fusion graduelle et inévitable, la seconde une tendance à 1’harmonie avec les circonslances physiques extérieures.Le tableau que nous présente 1’histoire des nations ou des groupes d’hommes est donc incessamment changeant. Nous devons admettre que Fhumanité est entrainée dans un mouvement continuei, qu’elle ne marche point en aveu- gle, mais qu’elle suit au contraire une voie parfaitement définie. Quel que soit son état actuel, il n’est jamais que transitoire. Toutes les institutions humaines sont donc aussi d’une nature transitoire. Le temps fait naitre de nouvelles circonstances extérieures; les idées se modi- ftent, et avec elles les actions. Les institutions humaines ont souvent été défendues et soutenues par la puissance politique, mais l’aide qu’elles en ont reçue n’a jamais que très peu contribué à les rendre permanentes; tôt ou tard, en effet, la société subit une transformation



30 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELcorrespondante à celle des circonstances extérieures; ces institutions qu’on lui a imposées cessent d’être en en harmonie avec son nouvel état, et, si leur mine peut être quelque peu retardée, elle n’en' est pas moins cer- taine. Pour que de pareils systèmes puissent subsister, il est absolument nécessaire qu’ils renferment en eux- mêmes les éléments d’une transformation possible, et d’une transformation dans la direction vraie, c’est à dire dans celle qu’est destinée à suivre la société dont il s’agit. Cette derniòre condition, encore une fois, est absolument essentielle, et c’est parce qu’elle a été souvent négligée que tant d’instilutions sont tombées. Trop généralement nous laissons de côté cette influence prépondérante qui régit les actions humaines, et nous nous montrons dispo- sés à croire que les choses de ce monde marchent au gré du libre arbitre de l’homme. Dans la vie individuelle même, nous nous laissons tromper par la même illusion : nous vivons ordinairement bien convaincus que cbacune de nos actions est le résullat de notre propre volition ou de celle des personnes qui nous entourent, et ce n’est que vers la fln de nos jours que 1’illusion tombe, et que nous reconnaissons que notre vie s’est passée à lutter contre un courant qui, en dépit de tous nos efforts, a fini par nous déposer sur le rivage que nous étions destinés à atteindre.J ’ai indiqué dans les pages précédentes les analogies qui existent entre la vie des individus et celle des na- tions : il en est cependant encore une dont nous devons parler.'Les nations meurent comme les individus. Leur nais-



DE L’EUROPE. 31sanee présente un élément ethnique; leur mort, qui est le plus solennel spectacle que nous puissions contempler, peut être le résultat de causes intérieures ou de causes extérieures. Les empires ne sont que quelques grains de sable dans le sablier du Temps et ils tombent spontané- ment en vertu de leur propre croissance.Une nation, de même qu’un homme, n’aime point à voir son dernier jour. Elle a recours aux expédients, dans l’es- poir de prolonger son état actuel. Oubliant que le chan- gement est la condition de 1’existence, elle crée des lois et des institutions avec Uillusion qu’elles seront éternelles. De très grands hommes d’État des temps modernes se sont fait un principe de conserver les choses telles qu’elles sont, ou plutòt telles qu’elles étaient; mais le repos n’est point accordé à Uhumanité; elle peut être momentané- ment enchainée, mais elle finira toujours par briser ses liens, et d’autant plus violemment quils 1’auront plus longtemps étreinte. Aucun homme ne peut arrêter le cours de la destinée.Le temps, pour les nations comme pour 1’individu, n’est rien d’absolu; sa durée dépend du degré d’activité de la pensée et de la faculté de sentir. Par la même raison que 1’année est effeclivement plus longue pour 1’enfant que pour 1’adulte, on peut dire que la vie d’une nation n’est pas plus longue que celle d’une personne, si l’on a égard à son mode de développement. L’origine, 1’existence etla mort des nations dépendent donc des conditions phy- siques qui sont elles-mêmes le résultat de lois immua- bles. Les nations ne sont que des formes transitoires de Lhumanité, et comme les formes de transition que nous



32 BISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTÜELoftrent les séries animales, il faut qu’elles disparaissent. L’immortalité ne leur appartient pas plus que n’appartient la permanence à 1’embryon sous une quelconque des formes multiples qu’il revêt dans le cours de son dévelop- pement.La vie d’une nation suit ainsi un cours régulier régi par une loi invariable, et quand, par conséquent, nous vou- drons comparer plusieurs nations, nous devrons ne point nous laisser tromper par leurs situations actuelles et transitoires. Nous devrons, au contraire, les négliger et appliquer seulement notre attention à 1’ensemble des phases de la carrière qu’elles ont parcourue.Les nations en effet, bien qu’elles soient exposées à ren- contrer desdésastres, progressent continuellementcomme l’individu; elles ne reviennent jamais sur leurs pas et vont toujours en avant lors même qu’elles tendent à se dissou- dre, semblables à 1’individu qui toujours avance dans l’en- fance, dans la maturité et dans le vieil âge. Pascal disait vrai quand il affirmait que 1’ensemble des générations successives, depuis que l’homme existe, peut être assi- milé à un seul et même homme vivant et apprenant sans cesse. Dans l’un et 1’autre cas, le progrès, inattendu quelquefois il est vrai, ne se fait cependant jamais d’une manière brusque. A chaque âge naissent des événements et des idées, conséquences d’événements et d’idées anté- rieurs, et qui, à leur tour, influent sur 1’avenir le plus éloigné. Selon que ces événements et ces idées se présen- tent en foule ou à des intervalles de temps très éloignés, la vie nationale, comme la vie individuelle, marche avec plus ou moins de rapidité, rapidité qui dépend de 1’ériergie



de 1'action et de 1’activité de la pensée. Mais, quelles que soient cette énergie et cette activité, comme les événe- ments et les idees procèdent toujours d’événements et d’idées antérieurs, 1’observateur attentif pourra dans tous les cas, même au milieu des plus violentes secousses in- tellectuelles,constater quil existe une loi à laquelle obéis- sent les variations continues des opinions humaines.Dans l’étude de la civilisation européenne que nous allons commencer, c’est naturellement aux faits intellec- tuels que nous devrons-nous attacher; les progrès de la puissance territoriale et de la puissance politique ne nous offrent que des données bien moins importantes, et qui ne nous serviront guère qu’à corroborer les résultats que nous aurons obtenus. L’intelligence humaine se manifeste de cinq manières différentes; dans la pliilosophie, dans la Science, dans la littérature, dans la religion et dans le gouvernement. Nous devrons naturellement commencer par éludier celui des membres de la famille européenne qui sestavancé le plus loin dans la voie intellectuelle, et chercher à discerner les caractères essentiels de son dé- veloppement. Nous serons alors fondés à attendre que les autres membres de la famille nous offriront un mode de développement analogue à celui de la Grèce, et que l’Eu- rope entière, qui est la réunion des différentes familles, a dü poursuivre, à travers les siècles, une carrière toute semblable.De 1’Europe aux âges préliistoriques nous nef connais- sons nécessairement presque rien; mais, à défaut de 1’aide de 1’bistoire, nous avons celle de la théologie et de la phi- lologie comparées. Partant de ces premiers teraps, nous
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étudierons en détail le mouvement philosophique qui s’est de bonne heure produit en Grèce, nous chercherons à déterminer son caractère aux époques successives et par là à le juger dans son ensemble. Heureusement pour nous, nous avons ici une source d’informations nom- breuses et suffisamment précises. II nous restera ensuite à montrer que le développement intellectuel du continent entier s’est opéré d’une manière semblable, bien qu’il com- prenne nécessairement une période de temps beaucoup plus considérable. Toujours nous appuierons et éclairci- rons nos conclusions à 1’aide des exemples que nous of- friront les populations primitives des autres continents, de 1’Asie, de 1’Afrique et de 1’Amérique.Le progrès intellectuel de 1’Europe étant d’une nature analogue à celui de la Grèce, et ce dernier étant à son tour semblable à celui d’un individu, nous pouvons donc, pour faciliter nos recherches, le partager en périodes ar- bitraires et distinctes l’une de 1’autre, bien que se per- dant d’une manière imperceplible l’une dans 1’autre. A ces périodes successives, j ’appliquerai les désignations sui- vantes : 1° âge de crédulité; 2o âge d’examen; 3o âge de foi; 4o âge de raison; S° âge de décrépitude, désignations qui formeront les titres des différents chapitres en les- quels sera divisé mon ouvrage.Cette possibilité de diviser le développement de tout un continent en âges distincts et successifs répondant res- pectivemeni aux âges de la vie intellectuelle, 1’enfance, 1’adolescence, la jeunesse, la maturité et la vieillesse, cette possibilité, dis-je, est pour nous la source d’une très instructive leçon. C’est la même leçon que nous ont
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DE L’EUROPE. 88apprise nos recherches relatives à 1’origine, à la conser- vation, à la distribution, k 1’extinction des animaux et des végétaux, et à l’équilibre qui existe entre eux; la même leçon que nous ont apprises les variations de la forme et de 1’aspect de 1’homme individuel avec le climat, celles de son état social, les variations séculaires de ses opinions, et enfin les progrès de la domination de la raison sur la so- ciété; cette leçon, c’est que le monde est régi par une loi immuable.Cette conception s’impose d’elle-même à 1’intelligence humaine par sa majestueuse grandeur. Elle lui fait entre- voir 1’éternel à travers la confusion des événements pré- sents et les ombres du temps. Àu delà de la vie, des plai- sirs et des souffrances de Chumanité, elle nous montre 1’impassible; au delà de nos désirs, de nos besoins et de nos maux, 1’inexorable. Laissant 1’individu sous 1’ceil vigi- lantde la Providence, elle nous montre la société sous le doigtdes lois de la nature, lois qui jamais ne varient, ja­mais n’hésitent et jamais ne sont en défaut.Ces lois primordiales, bien qu’immuables, universelles et toutes puissantes dans l’univers, neprésentent rien d’in- compatible avec la libre action de 1’liomme. Lapparence que prennent les choses dépend en effet entièrement du point de vue auquel nous nous placons. Perdus daus le tumulte d’une cité populeuse, nous ne voyons autre chose que des actions humaines, et si nous nous formons une opinion d’après notre expérience seule, nous conclurons certainement que le cours des événements est exclusive- inent déterminé par les caprices de la volonté humaine. Mais, si nous nous élevons à une hauteur suffisante, nous



36 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELperdons de vue les confhts passagers et nous n’entendons plus le bruit des disputes. Nous reconnaissons que l’im- portance de 1 action individuelle diminue à mesure qu’au dessous de nous s’étend le panorama; et, si nous pou- vions atteindre le vrai point de vue philosophique, le point de vue le plus général, et, nous affranchissanl de toutes les influences et de toutes les entraves terrestres, nous élever assez haut pour embrasser d’un coup d’oeil le globe entier, la vue la plus subtile ne saurait nous faire discerner la moindre trace de rhomme, de son libre ar­bitre ou de ses oeuvres. Nous verrions notre terre pour- suivre sa marche irrésistible, tourner jour et nuit avec une précision mathématique; nous la verrions avec les formes connues de ses continents et de ses mers, non plus obscures et douteuses, mais brillant de la lumière planétaire, et c’est alors que nous pourrions nous de- mander ce que sont devenues toutes les aspirations, les anxiétés, les plaisirs et les douleurs de la vie ; c’est alors que, doutant de notre propre expérience, nous pourrions nous demander si l’incertitude humaine s’agite réellement là oü trône une gloire éternelle, si dans ce monde qui se meut avec une uniformilé si majestueuse et si puissante se cachent réellement la faiblesse et 1’impuissance de rhomme. Et cependant, il est bien vrai que le libre ar­bitre et le destin, 1’incertitude et la destinée coexistent, bien que se contredisant l’un 1’autre, et que tous ils sont sous 1’oeil toujours ouvert de la Providence. G’est le point de vue seul qui s’est déplacé et a tout changé; si nous le rapprochons, nous discernons le résultat successif dés recherches humaines; si nous 1’éloignons, nous réalisons



DE L’EUROPE. 37la vision panoramique de la Divinité. Un pliilosophe in- dien a fait cette remarque pieine de justesse, que celui qui se tient sur le bord d’un fleuve en voit successivement courir devant lui les différentes parties, tandis que celui qui est placé plus haut voit Ia masse entière comme un immense fil d’argent immobile au milieu des campagnes. Pour celui-là, le fleuve symbolise 1’accumulation succes- sive de 1’expérience et de la Science humaine ; pour celui-ci, il symbolise la connaissance inslantanée et im- médiate de Dieu.Est-il une chose au monde qui ne porte la marque d’une durée éphémère? En ce qui regarde les êtres animés, la plupart du temps le terme de leur carrière est si rap- proché que nous les voyons, pour ainsi dire, naitre et mourir sous nos yeux. Si nous les envisageons non plus comme individus, mais comme races, la conclusion est encore la même, si cen’est que quelques jours deviennent alors quelques siòcles. Cette évidence d’une durée éphé­mère, nous la retrouvons encore si de la nature animée nous passons à la nature inanimée. La mer reforme con- tinuellement ses rivages, et si résistante que soit la masse des montagnes, elle s’use constamment par 1’action de la gelée et de la pluie; ici toute une vaste région est ex- haussée, là elle est déprimée. Nulle part, nous nepou- vons rencontrer une chose qui ne change point.Les formes sont transitoires, la loi seule est éternelle. Des formes visibles à la loi qui les régit, quelle immense distance! Du fini, du passager, du contingent et du con- ditionnel, nous passons à 1’infini, à 1’éternel, au néces- saire et à 1’absolu.



C’est de la loi que j’ai à parler dans ce livre. J ’ai à éta- blir la part de la loi impérissable dans ce monde composé de formes passagères, et à montrer comment 1’homme lui obéit dans tout le cours de son développement social. Des illusions fantasmagoriques au milieu desquelles nous vi- vons, je conduirai le lecteur, par une route qu’il trouvera peut-être pénible, à cette chose plus tranquille et plus puis- sante qui se cache derrière elles. J ’élèverai ses pensées du tangible à 1’invisible, du fini à 1’universel, du chan- geant à 1’invariable, du transitoire à 1’éternel; j'élèverai ses pensées des actions incertaines et fragiles qui occu- pent la vie de rhomme, aux actes préconçus et irrévo- cables de la volonté divine.
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CHAPITRE II

LEUROPE : SA TOPOGRAPHIE ET SON ETHNOLOGIE

Géographiquement parlant, 1’Europe est une péninsule; au point de vue historique, elle n’est qu’une dépeadance de 1’Asie.Son axe de construction est formé par 1’extrémité occi- dentale d’une longue cliaine de montagnes qui s’étend de la mer du Japon à la baie de Biscaye, cliaine très irrégu- lière et brisée, dont un des versants se termine vers le sud par de nombreuses péninsules, tandis que le second s’étend vers le nord en d’immenses plateaux. Le point culminant de la cliaine est au mont Blanc, dont l’élévation au dessus du niveau de la mer est de 4,800 mètres. Les deux versants ne sont point également inclinés sur 1’axe de la chaine : les pentes du versant méridional sont beau- eoup plus escarpées et plus courtes que celles du versant septentrional. C’est ainsi que 1’Allemagne et la Hollande ne sont que le prolongement des immenses plaines de 1’Asie, et une armée peut passer des bords de 1’océan



40 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT 1NTELLECTUELPacifique à ceux de 1’Atlantique, sans rencontrer de mon- tagnes dont la hauteur dépasse quelques cents pieds. C’est la voie que suivirent les hordes orientales chaque fois qu’elles se précipitèrent sur 1’occident, et ce fait de frequentes descentes d’Asie en Europe s’explique tout naturellement par la différence de niveau des deux conti- nents; l’élévation moyenne du continent asiatique au dessus du niveau de la mer est de 344 mètres, tandis que celle du continent européen est de 204 mètres seulement. Le continent européen avec ses innombrables sources et cours d’eau, sans fleuves qui opposent de sérieux obsta- cles, jouit aussi d’une température très favorable aux opérations militaires; il est, en effet, compris dans la zone isotherme de 10° au delà de laquelle la vigne cesse de croitre, et que ne dépasse point le sanglier.Ainsi construite, 1’Europe est non seulement très faci- lement accessible du côté de 1’Asie, et c’est un fait qui a joué un rôle considérable dans son histoire, mais le pas- sage del’une quelconque de ses régions à 1’autre est aussi trèsaisé; en outre, la ligne de ses côtes est tellement brisée et dessine un si grand nombre de golfes et de baies que, relativement à sa surface, 1’Europe est de tous les continents celui qui offrele plus grand développement de limites maritimes : le continent européen a 1 kilomètre de côtes pour 230 kilomètres carrés de surface, le conti­nent africain, 1 kilomètre de côtes pour 990 kilomètres carrés de surface.La température annuelle moyenne des régions du ver- sant méridional varie de 15 à 21 degrés, mais sur le ver- sant septentrional elle va en décroissant jusquaux côtes



DE L’EUROPR.de la Nouvelle Zemble, oü le sol est constamment gelé. En Europe, comme dans les autres parties du globe, le climat ne dépend point seulement de la latitude; il se trouve modifié aussi par certaines influences étrangères, parmi lesquelles il faut surtout distinguer celle du grand courant atlantique, le gulf-stream, et celle du désert du Sahara. C’est à ce dernier que le midi de 1’Europe doit ses chaleurs anormales, et au gulf-stream que 1’Irlande, 1’Angleterre et 1’occident entier sont redevables de leurs climats tempérés. S’il n’y a point de déserts en Europe, on n’y rencontre point non plus les impénétrables forêts des tropiques. Des côtes occidentales du Portugal, de la France et de 1’Irlande, aux régions de l’est, 1’humidité atmosphérique va constamment en décroissant et finit même par disparaitre complétement en Asie dans le dé­sert de Gobi. II n’existe point en Europe, comme en Asie, d’immenses surfaces géographiques uniformes, et par conséquent on ne doit point sur notre continent ren- contrer un caractère d’unité aussi marqué dans les races qui le peuplent.Le gulf-stream et les vents du sud-ouest ne donnent point seulement au continent européen une température plus élevée; ils lui donnent aussi une plus luxuriante végétation, car la quantité de pluie tombée est un des éléments qui influent spécialement sur 1’activité de la végétation. C’est à 1’abondance des pluies que 1’Amérique du sud doit ses merveilleuses forêts et au manque de pluies que 1’Australie doit ses arbres sans ombrages, aux feuilles racornies et aigués. C’est aussi par suite du défaut d’humidité que le désert de Gobi, au lieu des verts jar-
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dins de la France, ne présente que des plantes ligneuses recouvertes d’un duvet grisâtre. L’iníluence des condi- tions physiques predomine dans le monde végétal, aussi bien que dans le monde animal.Les régions occidentales de 1’Europe, grâce à leurs montagnes, aux vents du sud-ouest et au gulf-stream, ont des pluies abondantes et une température moyenne très favorable, mais à mesure que l’on s’avance vers l’est, le nombre des jours pluvieux diminue, la quantité absolue de pluie et de neige décroit et la température moyenne s’abaisse. Sur le versant Occidental des montagnes de la Norwége, par exemple, la hauteur d’eau tombée annuelle- ment est de 2 mètres, tandis que sur le versant opposé elle n’est que de 0,50 mèlres. C’est par la même raison que 1’Irlande est humide et verte et que dans le comté de Cornouailles, le laurier et le camellia peuvent supporter 1’hiver.Les six contrées oü il pleut le plus son t: la Norwége, 1’Écosse, la partie sud-ouest de 1’Irlande et 1’Angleterre, le Portugal, 1’Espagne du nord et la lombardie. Ces six contrées sont des contrées montagneuses. En général la quantité de pluie diminue de 1’équateur aux pôles, mais elle dépend beaucoup aussi de 1’élévation du so l, dont 1’effet fait souvent plus que compenser celui de la latitude. Dans toute 1’Europe, les conditions météorologiques su- bissent Finfluence des Alpes. L’influence des montagnes détermine la quantité absolue de pluie, mais elle déter- mine aussi le nombre des jours pluvieux de chaque année: une saison en effet sera pluvieuse si à ce moment une grande quantité d’humidité se trouve accumulée dans
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DE L’EUROPE. 43l’atmosphère. Par conséquent, les saisons pluvieuses seront plus fréquentes sur les côtes de l’océan Atlantique que dans 1’intérieur des terres, oü le vent arrive plus sec et débarrassé de la plus grande partie de sa vapeur d’eau, qui a été précipitée par les montagnes. C’est ainsi que sur les côtes occidentales de 1’Irlande, il pleut 208 jours par année, en Angleterre environ 150 jours, à Kazan 90 et en Sibérie 60 seulement.Lorsque la température de 1’atmosphòre s’abaisse suffi- samment, l’eau atmosphérique se condense et tombe sous forme de neige. En général, la quantité de neige et le nombre des jours oü elle tombe, vont en croissant vers le pôle; il y a à Rome par année 1 1/2 jour de neige, 5 1/2 h Yenise, 12 à Paris et 171 à Saint-Pétersbourg. Toutes les causes qui prennent part à la distribution de la chaleur influem nécessairement sur la formation de la neige. Parmi ces causes son t: le gulf-stream et 1’aititude locale; c’est grâce ü leur influence que la neige est si rare sur les côtes du Portugal; de 1806 ü 1811, il na pas neigé une seule fois à Lisbonne. Tous les faits que nous venons d’énumérer nous attestent que les conditions phy- siques de 1’Europe offrent partout ses contrastes et que la variété des climats y est presque infinie; nous pouvons en conclure immédiatement que la race humaine a du y subir des modifications très diverses.Si nous jetons les yeux sur une carte des lignes iso- thermes mensuelles, nous demeurons surpris ü la vue des sinuosités si variées quelles décrivent de côté et d’autre de la ligne moyenne, devenant convexes vers le nord à 1’approclie de l’été, et concaves à 1’approche de 1’hiver.



Ces déplacements s’opèrcnt avec une rapidité variable et embrassent des espaces qui sont loin d’être insignifiants; la iigneisotherme de 10 degrés, par exemple, qui au mois de janvier passe par Lisbonne et le sud de la Morée, se • trouve au mois de juillet reportée jusqu’aux còtes de la Laponie, au delà de la mer Blanche. Les lignes isothermes de 1’Europe et de 1’Asie, semblables aux cordes vibrantes de quelque gigantesque instrument, oscillent régulière- ment, mais il leur faut une année pour accomplir une oscillation complète.Dans tout 1’univers les circonstances physiques affec- tent la race humaine; ce sont elles qui font de 1’Australien un sauvage, qui rendent le nègre incapable d’inventer un alphabet ou une aritbmétique et le condamnent à ne point s’élever au delà des pratiques d’une basse superstition. Ce sont elles qui font du lait un met délicieux pour le Tartare et repoussant pour 1’Indien de 1’Amérique, elles aussi qui rendent instinctivement mineurs et métallur- gistes les chétifs habitants de 1’Europe. L’homme, à 1’aide de forces artiflcielles, est cependant parvenu à surmonter les obstacles que lui opposait la température et à pou- voir vivre sous tous les climats; il s’est construitdes de- meures chaudes pour 1’hiver et fraiches pour l’été; il a pris l'habitude de changer ses vêtements avec les saisons, et enfin il a découvert le feu. Cette seule invention d’une lumière artificielle a suffi pour reculer le terme de son existence : en lui permettant d’utiliser les lieures de la nuit, elle l’a encouragé à un commerce plus actif avec ses semblables, a adouci ses moeurs, poli ses manières, en- nobli ses goúts et en un mot contribué plus peut-être que
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DE L EUROPE.toute autre chose, à le civiliser et à développer son intel- ligence. A la diversité dans les circonstances physiques répond nécessairement Ia diversité dans les types natio- naux, et là oü il y aura plusieurs climats il existera aussi plusieurs formes humaines. Nous trouverons plus tard dans ce fait le secret de 1’énergie de la vie européenne et la clef du développement de Ia civiiisation sur notre con- tinent.Qui aujourd’hui nierait riníluence des jours pluvieux sur notre économie industrielle et même sur 1’état de notre esprit ? Avec quelle puissance devaient donc agir les conditions météorologiques sur des barbares faiblement protégés, mal vêtus, et mal abrités! Qui niera que 1’habi- tant des contrées du midi éprouve une difficulté croissante à conserver son existence, à mesure qu’il s’avance vers les rigoureux climats du nord? II est une relation naturelle entre la température moyenne d’une contrée et les ali- ments que recherchent instinctivement ses habitants : 1’habitant de la Sicile se contente de mets farineux avec quelques fruits, tandis quil faut aux Norvégiens une abon- dante provision de viande; le Lapon même n’acceptera cette viande qu’assaisonnée de graisse d’ours ou d’huile de baleine. L’état météorologique agit aussi très active- ment sur le moral : la propension h 1’ivrognerie n’est qu’une conséquence de la latitude : la nature des aliments en un mot, le système des habitations, et le mode de se vêtir varient suivant les lignes isothermes.C’est en vertu de raisons toutes semblables que les po- pulations européennes font chaque année un pas de plus vers un état d’homogénéité complète. Les inventions des
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46 UISTOIKE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELarts tendent sans cesse à égaliser partout les conditions climatériques et météorologiques, et cette égalisation a pour effet non seulement de niveler les coutumes, mais aussi d’effacer les divergences que presente la constitu- tion pbysiologique elle-même. Le résultat général de ces inventions est d’identiüer les influences auxquelles est ex- posée la race humaine. L’homme se rapproche ainsi de plus en plus et partout d’un type moyen, et cette progres- sion vers une conformation commune, il est essentiel de le remarquer, entraine nécessairement une progression semblable versla communauté des sentimenls, des mceurs et de la manière de penser. A 1’extrémité des pentes méri- dionales de la grande chaine européenne, nous rencon- trons trois vastes péninsules : la Grèce, 1’Italie et l’Es- pagne. A la première revient incontestablement la pri- mauté dans le développement de la civilisation européenne. Les premiers Grecs, n’écoutant que leur patriotisme, pré- tendaient posséder le climat le plus favorable à la race humaine; au delà de leurs montagnes, ils avaient placé le séjour des ténèbres cimmériennes, de 1’éternel hiver, Borée, le tyran toujours frissonnant. L’homme des âges primitifs regardait le froid comme son ennemi mortel : il a su entriompher à 1’aide des découvertes qu’il a faites, et c’est maintenant contre la cbaleur qu’il soutient la lutte, lulte plus pénible encore et dont le succès est plus douteux.Au delà de ces trois péninsules est la mer Méditer- ranée qui borne le centinent au midi sur une longueur d’environ 3,200 kilomètres. La mer Noire et la mer d’Azof en sont des dépendances. En y comprenant ces deux



DE L’EUR015E. 47mers, elle présente une ligne de côtes de 21,000 kilomè- tres et une superfície d’environ 2,500 mvriamètres carrés; elle forme deux bassins : le bassin de 1’est et celui de 1’ouest, le premier qui un d’un intérêt historique ca­pital, puisqu’il a été le berceau de la civilisation euro- péenne. Le bassin Occidental est compris entre la pénin- sule italique, la Sicile, le cap Bon et le détroit de Gibraltar. La lempérature de la Méditerranée est de 10 degrés plus élevée que celle de 1’océan Atlantique : 1’évaporation y est donc plus active et ses eaux sont par conséquent plus salées que celle de 1’Océan : elles sont bleues, et vertes quand elles alteignent une grande profondeur.Pendant des siècles sans nombre, le sol de 1’Asie a éprouvé un lent mouvement d’exhaussement qui a pro- fondément modifié sa topographie, ainsi que celle de 1’Europe son annexe. Le grand désert de sable de Gobi était autrefois le lit d’une mer qui par la mer Caspienne communiquait avec la mer Baltique. Pour acquérir la preuve de ce fait, il suffit de consulter les cartes non encore complétement publiées des époques silurienne et tertiaire : elles prouvent d’une manière irréfulable que le déplacement de 1’Europe a été en beaucoup d’endroits de plus de 600 mètres. De pareils mouvements ont du néces- sairement profondément modifier la flore et la faune de ces régions, car les eíTets d’une élévation de cent et quel- ques mètres équivalentàceux d’une diminution de 1 degré dans la tempéralure moyenne anuuelle ou à ceux d’un déplacement horizontal de 96 kilomètres vers le nord. Ce lent mouvement d’exhaussement n’est pas encore ter- miné; àdifférentes reprises depuis les temps historiques



48 UISTOIRE DU DEVELOPPEiMENT INTELLECTüELil s’est révélé à 1’Europe par les terribles invasions des hordes nômades de l’Asie, forcées de quitter des contrées bouleversées et rendues arides par ces déplacements du sol. Les témoignages historiques établissent d’une ma- nière certaine que plusieurs fleuves de 1’Asie tels que 1’Oxus et 1’Iaxarte restèrent à sec pendant des années. II est tout naturel de voir dans des faits de ce genre les causes des nombreuses invasions que l’histoire a enregis- trées, au lieu de les attribuer, comme on fait ordinaire- ment, à 1’ambition de quelques chefs belliqueux ou à des accroissements excessifs de population. Sans doute, ces régions de 1’Asie centrale, si favorables au développement de la race humaine, élaient particulièrement exposées aux dangers d’un accroissement excessif de la population; sans doute aussi, elles ont pu être mises en mouvement par d’entreprenants chefs, mais l’historien moderne ne peut pour cela mettre de côté les lois bien établies qui règlent 1’accroissement de la population, ni oublier que tout un sysíème de preuves scientifiques a fait un axiome de la mobilité de 1’écorce terrestre, qui se redresse en un point et s’affaisse en un autre. Les grandes invasions de 1’Europe par les hordes asiatiques se sont faites brusque- ment et avec une violence qui répond mal à la pression lente et continue d’un surcroit de population; elles ont aussi pris des proportions que de simples ambitions belli- queuses ne peuvent justifier. Ce n’est que 1’irrésistible nécessité de fuir les calamités inévitables d’un boulever- sement physique qui a pu chasser de leur sol natal des tribus entières, entrainant avec elles dans leur course désespérée les vieillards, les enfants, les chars et les



DE L’EUROPE. 49troupeaux. La seule voie ouverte à ces hordes suivait un parallèle de latitude et non un méridien, et par consé- quent, d’après ce que nous avons vu dans le chapitre pré- cédent, elles ont dü se mouvoir et avancer plus facile- ment dans celte direction que suivant toute autre. Les révolutions géologiques ont joué un rôle important dans 1’liistoire de 1’humanité, eft Asieaussi bien qu’en Europe. Ellesn’ont laissé de la grande mer intérieure du continent asiatique que la mer Caspienne qui s’est trouvée coupée de la mer Baltique. Ce sont certainement elles aussi qui en Europe ont donné naissance à la tradition d’un déluge antérieur, tradition qui se retrouve à 1’origine de 1’liistoire grecque. C’est peut être encore une de ces révolutions qui a ouvert le Bosphore de Thrace. A des époques moins éloignées, nous retrouvons à chaque pas les conséquences des grands événements géologiques; le commerce par caravanes a cessé en Asie Mineure par suite des change- ments de niveau du sol et de 1’accumulation des sables apportés du désert par les vents; la marche des Gimbres vers 1’Italie n’a eu d’autre cause que l'envahissement de leurs terres par les eaux de la mer. II n’est pas une con- trée en Europe qui n’ait offert des faits semblables : les bouches du Rhin ne sont plus ce qu’elles étaient au temps des Romains; ie continent de 1’Angleterre a élé arraché sur une longueur de plusieurs milles. La ligne des côtes de la Méditerranée s’est complétement transformée : des villes qui autrefois étaient sur les bords sont maintenant au loin dans les terres; d’autres villes ont été englou- ties par la mer; des iles telles que celle de Rhodes ont surgi du sein des eaux; la partie nord de 1’Adriatique,



50 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELautrefois un golfe profond, n’offre plus aujourd’hui que des bas-fonds; ailleurs des tours et des temples penchés attestent que le sol s’est déprimé. A 1’extrémité opposée de l’Europe, dans la Scandinavie, la région du nord s’esl graduellement élevée au dessus du niveau de la mer; cette élévation, qui est d’environ 4 pieds par siècle, augmente à mesure que l’on marche vers le nord et s’étend h une surface de plusieurs centaines de kilomè- tres carrés; la partie sud éprouve une lente dépression.Ces déplacements du sol ne sont que la continuation du mouvement qui se produit depuis d’innombrables siè- cles : depuis 1’époque tertiaire, les deux tiers de 1’Europe se sont fedressés au dessus des mers; les côtes de la Nor- wége se sont exhaussées de 200 mètres, les Alpes de 300 mètres et les Apennins de 400 mètres. La nature des intérêts et des occupations de l’homme est intimement liée au caractère du sol qu’il habite, et il est impossible que de si vastes changements se soient accomplis sans avoir en­gendre des conséquences politiques d’une importance correspondante.Dès les premiers temps on rencontrait en Europe deux éléments de population distincts : une colonne indo-ger- manique était venue de t’est et avait rejeté les premiers possesseurs du sol, les uns vers le nord, les autres vers le sud-est. Ces peuplades primitives accusent par leurs ca- ractères physiologiques une étroite parenté avec la race mongolique; certains faits d’une valeur considérable per- mettentmêmed’admettre qu’ellesétaient également sorties deTAsieet qu’ellesavaient déplacé lespopulations autoch- tones de 1’Europe. Mais, laissons cela de côté et prenons



DE L’El'ROPE. 51comme point de départ ces populations que nous trou- vons établiesau centre et au nord de 1’Europe, populations de barbares qui croient à la sorcellerie, qui sont certai- nementcannibales, et dontl’existence est rendue très diffi- cile par la sévérité du climat. Yers le midi, un milieu plus convenable favorisa la naissance d’une civilisation; les grossières constructions cyclopéennes telles que les ruines d'Orcbomène, la porte des lions de Mycènes et le souterrain du lac Copais n’en sont peut-être que des restes. A quelle époque cette colonne indo-germanique envahit- elle l’Europe, c’est ce que nous ne pouvons dire. La phi- lologie, qui seule peut nous renseigner à cet égard, nous induit à croire que les conquérants n’étaient parvenus qu’à une état de civilisation très peu avancée. Ils connais- saient 1’emploi des animaux domestiques, les chars, le jou g; ils avaient aussi des embarcations pourvues de gouvernails et de rames, mais 1’usage dela voile leur était totalement inconnu ; on a en effet constaté que les mots qui signifient bateau, gouvernail et rame sont communs à toutes les langues parlées par les différentes familles de la race primitive, tandis que les mots qui désignent le mât ou la voile diffèrent dans les langues de deux familles voisines.Dans la majorité des langues indo-européennes, les mots qui désignent les divers membres de la famille, père, mère, frère, filie, soeur, sont identiques, et la même chose peut s’observerà 1’égardd’un grand nombre de termes pris parmi les plus usuels, tels que ceux qui signifient maison, porte, ville, chemin. On a remarqué aussi que pour tout ce qui concerne les travaux de la paix, les termes sont



HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELcommuns aux différents dialectes, et qu’au contraire les les termes de guerre et de chasse sont spéciaux à chaque langue. Tous ces faits prouvent que la vie nômade et pas- torale était celle de ces envahisseurs venus de 1’Asié; les termes que comporte ce genre de vie se sont en effet ré- pandus au loin et dans toutes les directions : tels sont ceux qui signifienl labourer, moudre, tisser, cuire, cuire au four, coudre, filer; tels sont aussi les mots qui dési- gnent le blé, la viande, les aliments, les vêtements; tels encore les noms des animaux communs à l’Asie et à 1'Europe, l’ours et le loup, enfin les termes relatifs à 1’orga- nisation sociale comme despote, roi, reine. Les noms de nombres de 1 h 100 sont communs au sanscrit, au grec, au latin, au lithuanien et au gothique, mais il n’en est plus ainsi pour le nombre 1,000, d’oü la philologie com- parée a conclu qu’au moment de l’émigralion, le sys- tème décimal était déjà né, peut-être de 1’habitude de compter sur les doigts, mais quil était encore très loin de la perfection. La mer était totalement inconnue aux habitants de l’Asie centrale : aussi, après s’être dispersés au nord et au sud, lui donnèrent-ils de§ noms différents. Ils connaissaient cependant le sei, comme on l’a constaté en recherchant 1’etymologie du mot. Ce n’est point seule- ment 1’examen des vocables des diverses langues indo-euro- péennes, mais aussi 1’étude de leurs grammaires qui nous induisent à leur supposer une origine commune. M. Max Müller a en effet prouvé que dans le sanscrit, le zend, le lithuanien, le slave, le latin et le gothique, les différentes formes du verbe être ne sont que des variétés d’un même type primitif; il a montré également « qu’entre la langue



DE I/EUROPE. 33des Védas et celle que parle aujourd’hui la recrue lithua- nienne à Berlin, 1’analogie est beaucoup plus grande que celle qui existe entre le français et 1’italien, et que les formes grammaticales étaient définitivement constituées et établies avant la première dispersion de la famille arienne. » II faut toutefois se garder de serrer de trop près ces inductions tirées de 1’examen du vocabulaire et de la grammaire d’une langue : 1’état de civilisation de la colonne indo-gernianique, accusé par cet examen, devait nécessairement être de beaucoup inférieur à celui du centre dont elle était sortie; c’est ce qui arrive chaque fois que se produit un mouvement d’émigration, car ce n’est point la partie éclairée et civilisée de la communauté qui emigre volontairement, mais celle ou prédomine le ca- ractère physique et animal : une tige parfaite peut très bien donner naissance à un rameau encore grossier. Le mouvement que nous considérons ici appartient néces­sairement à une époque très reculée, mais point aussi reculée que semblerait 1’indiquer 1’état de civilisation des envahisseurs. En Asie, le progrès social a toujours eu une marche très lente, et dès que nous rencontrons la race indienne, soit dans le domaine de 1’histoire, soit dans celui de la philologie, nous la trouvons traitant déjà des ques- tions pbilosophiques et théologiques de 1’ordre le plus élevé, et résolvant d’une manière satisfaisante des pro- blèmes que des intelligences très cultivées pouvaient seules se poser. Le développement de la civilisation indienne devait donc déjà comprendre une période de temps considérable.Ce qui nous intéresse auplus haut point, c’est la nature
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des relations qui existèrent nécessairement entre les con- quérants et les habitants primitifs qu’ils déplacèrent, et aussi la manière dont s’opéra la fusion des idées des uns et des autres après que les sangs des deux races se furent.mêlés. C’est en conséquence d’une fusion sem- blable que nous trouvons chez les premiers habitants de la Grèce la sorcellerie des Celtes unie au polythéisme des Hindous, et il n’y a pas le moindre doute que la plu- part des conceptions philosophiques qui caractérisent la théologie primitive de 1’Europe, y aient été imporlées de 1’Asie.A l’origine des temps historiques, un état d’équilibre ou de repos s’était déjà produit sous le rapport social aussi bien que sous le rapport physiologique, et avait succédé au désordre et à 1’instabilité qui avaient dú régner long- temps après l’établissement de la colonne asiatique. II faut, en effet, bien du temps pour que la nation conqué- rante et la nation conquise aient perdu tout souvenir de leurs luttes, et soient arrivées à vivre mêlées l’une à 1’autre sans troubles et sans retour possible à leur an- cienne inimitié; bien plus de temps encore avant qu'une race envahissante ait pu se mettre en harmonie avec le climat des contrées nouvelles quelle occupe. L’économie humaine ne se modifie que très lentement, et d’innom- brables générations ont été consommées avant que la peau ait pris la couleur défmitive et le squelette la struc- ture défmitive que lui assignent les nouvelles conditions physiques. A 1’époque oü commence 1’histoire de l’Eu- rope, ces changements avaient déjà eu le temps de se pro- duire et sa surface était déjà occupée par des populations
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DE L’EUROPE. 55parfaitement en accord avec les conditions météorologiques et géographiques environnantes ; un état d’équilibre eth- nique était déjti atteint. Le long de chaque ligne iso- therme, se rencontraient des races humaines, chacune dérivée dans un sens différent du type primitif, et chacune ayant un genre d’existence conforme aux conditions du milieu qui 1’entourait; races destinées à être dispersées, quelques-unes même à s’éteindre par suite de la naissance ou de la création artificielle de nouvelles conditions phy- siques incompalibles avec la continuation de leur exis- tence.Déjà, en Europe, se préparait la répétition des événe- ments dont l’Asie avait été le théâtre à une époque immé- moriale. Déjà la civilisation se montrait parmi les nations établies sur les rives de la Méditerranée, qui jouissaient d’un climat plus doux et plus favorable: la ligne isotherme de cette région est en janvier celle de 5 degrés et en juillet celle de 23 degrés centigrades. L’agriculture se perfectionnait, 1’activité commerciale s’accroissait, et, conséquences nécessaires, l’art commençait à naítre et la richesse à s’accumuler. Les péninsules du sud de 1’Europe étaient déjà une proie tentante pour les chefs belliqueux des nations du centre. Les mêmes clioses avaient eu lieu en Asie.L’Europe sortait ainsi de la barbarie, ayant perdu tout souvenir des relations qu’elle avait eues anciennement avec 1’Inde, et dont nous n’avons pu retrouver quelque chose que par 1’étude des mots et de la grammaire de ses différents dialectes. A la croyance à la sorcellerie, qui lui était propre, elle avait mêlé le culte des astres, venu de



1’orient, et dont les légendes n’avaient plus pour elle leur véritable signification. Les fictions dont les corps célestes étaient d’abord 1’objet, n’avaient point tardé à devenir personnelles et bientôt s’étaient appliquées aux héros et aux dieux. Partout, en effet, 1’homme encore barbare, croit instinctivement à la sorcellerie, aux charmes et aux enchantements, le nègre qui vit sous la ligne équinoxiale aussi bien que le Lapon nain du cercle arctique; partout il est fasciné par l’incompréhensible. Pour lui, tout bruit soudain, tout mouvement subit a sa cause dans un être invisible; le sommeil et les rêves, qui occupent un tiers de son existence, le laissent convaincu de 1’existence d’un monde surnaturel, et ce monde surnaturel, il semble s’ef- forcer d’en reculer chaque jour les limites : à chaque ca- verne, il donne un génie, ã chaque arbre, à chaque source, à chaque fleuve et à chaque montagne un dieu.La théologie comparée prouve que toujours l’homme, dès qu’il a ouvert son esprit à 1’idée de 1’existence d etres invisibles, sent le besoin de leur assigner pour résidences des lieux déterminés. Toutes les nations les ont placées hors de la terre, et dans chaque mythologie nous trouvons un paradis et un enfer.LesGrecs admettaient unanimement que les cieux étaient au delà de la voüte azurée; à 1’égard de 1’enfer, les opi- nions étaient partagées. Les uns pensaient que 1’enfer était un abime profond creusé dans 1’intérieur de la terre, et qu’on y avait accès par certains passages, tels que celui de la caverne Achérusienne en Bithynie. D’autres, regar- dant avec Anaximènes la terre comme une immense feuille flottant dans l’air, soutenaient la doctrine qui partageait
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DE L’EUROPE. 571’enfer en deux régions : à gaúche, le Tartare, la région des ténèbres, et à droile les Ghamps Élysées, la région de 1’aurore, toutes les parties de 1’enfer étant du reste à égale distance de la surface supérieure de la terre. L’opi- nion de ces derniers se rapprochait davantage de la con- ception primitive qui, sans doute, plaçait 1’enfer à la partie inférieure et privée de lumière de la terre. L’entrée de 1’enfer était à 1’occident, là oii se couchent le soleil et les astres, mais çà et là quelques passages pouvaient conduire d’une face de la terre à 1’autre : tels ceux quavaient pris Hercule et Ulysse. A 1’orient se faisait 1’ascension vers les Champs Élysées : le crépuscule du matin n’était qu’un reflet de la lumière dont ils étincelaient.Une semblable interprétation de la nature fait de la terre le centre du monde, et de l’homme un être proémi- nent pour le plaisir duquel est ordonnée toute la créa- tion; ce dernier, lors même qu’il est parvenu à une phase très avancée de son développement intellectuel, ne peut jamais sans peine se défaire de cette opinion que toutes les choses de Ia nature n’ont à côté de lui-même qu’une valeur secondaire.Le sauvage, qui croit encore à la sorcellerie, vit dans de continuelles terreurs; toute la nature lui semble hos- tile; les ténèbres lui seinblent cacher d’effrayants spectres et il craint à tout instant qu’un être malfaisant ne surgisse d’une pierre ou du feuillage. Qu’il y a loin de cette vie de terreurs incessantes à cette autre phase de son existence, oü rhomme est persuadé que 1’univers entier n’existe que pour lui! Cependant, et c’est là un fait surprenant, un seul pas lui fait franchir cette immense distance.



—

HISTOIRE Dü DEVELOPPEMENT INTELLECTÜELPendant 1’enfance de la race humaine, 1’homme juge des choses par leurs apparences extérieures et accepte les phénomènes tels qu’ils se présentent, sans que sa raison intervienne; aussiàcet âge,Ies conceptions géographiques et astronomiques sont-elles les mêmes dans 1’univers en- tier. Cette uniformité générale n’est autre chose que la conséquence d’une uniformité égale dans la manière de procéder de 1’organisation humaine.Toutefois, ces conclusions partout identiques appar- tiennent exclusivement à 1’enfance de l’humanité; le rai- sonnement finit par intervenir et engendrer divers modes d’interprétation. Ainsi naissent la géographie, 1’astro- nomie et la théologie comparées, d’abord partout iden­tiques, accusant bientôt des divergences, mais destinées à finir comme elles ont commencé, par 1’identité.C’est cette tendance à la personnification, caractéris- tique du premier âge humain, qui a enfanté la plupart des conceptions mythologiques; ainsi naquirent les heures, 1’aurore et la nuit avec son noir manteau parsemé d’étoiles. La mythologie emprunta ses plus belles fictions à 1’astro- nomie et b la nature : des nuages elle fit des êtres animés, et donna une âme à la tempête, à la rosée et au vent; le soleil qui se couche au milieu des nuages embrasés de- vint Hercule sur son büclier; 1'aurore qui s’évanouit de- vant le soleil levant fut personniíié dans 1’bistoire d’Or- phée et d’Eurydice. Ces légendes subsistent encore dans 1’Inde.II ne faut cependant point croire que toute la mytho­logie grecque puisse s’interpréter de cette manière; ce sera assez pour nous si, par 1’examen des circonstances



DE L’EUROPE.au milieu desquelles avaient vécu pendanl des siècles les nations européennes.nous arrivons à comprendre qu’elles avaient oublié beaucoup des traditions qu’elles avaient primitivement reçues de 1’Asie. La plupart des conceptions nouvelles qui ornent la théogonie grecque étaient nées spontanément, et si une grande partie de ses légendes avaient été empruntées à d’autres contrées, plus nom- breuses encore étaient celles qui avaient été successive- ment perfectionnées sur le sol même de la Grèce. La tra- dition première sur laquelle repose cette théogonie est celle d’un cbaos primitif, le règne désordonné de puis- sances gigantesques, incompréhensibles, que vient plus tard réduire à la soumission un agent divin qui rétablit ainsi 1’ordre dans 1’empire qu’il vient de conquérir. A ce thème général s’ajoutèrent une multitude de conceptions accessoires, les unes astronomiques, les autres morales, et sans doute aussi des traditions historiques. Les désor- dres du chãos se manifestent par la guerre des Titans; la fin en est marquée par 1’emprisonnement de ces géants dans leTartare. Lorsqu’ils ont été définitivement domptés, 1’ordre commence à naitre, et Atlas, fils de Japet, réçoit la mission de soutenir la voúte des cieux à 1’occident.Le gouvernement des empires est figuré par le partage de 1’univers entre Júpiter et ses frères; Júpiter a pour sa part les cieux, Neptune la mer, Pluton les enfers : la terre est leur commun théâtre d’action. La morale est repré- sentée par les mythes de Prométhée et d’Épiméthée, le penseur d’avant et le penseur d’après, 1’histoire par le déluge de Deucalion et les siéges de Thèbes et de Troie. Uharmonie entre la Divinité et la nature humaine trouve
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son expression dans les traditions de Ia naissance et du mariage des dieux,de leurs souífrances, de leurs passions • et de leurs travaux. II existe enfin un monde surnaturel avec des Ceniaures, des Gorgones, des Harpies et des Cyclopes.On essaierait en vain, bien que quelques philosophes 1’aient essayé, de réduire à un seul príncipe soit astrono- mique, soit moral, un système aussi hétérogène, à 1’édifi- cation duquel ont contribué différentes contrées et dif- férents âges. II a subi les influences de 1’infmité des circonstances locales qu’il a rencontrées dans le cours de son développement.et, comme un conte des temps passés, il ne peut plus s’adapter aux conditions actuelles de 1’exis- tence. Ge système se recommandait de lui-même à un peuple qui se plaisait à accueillir sans hésiter toutesles idées, si étranges qu’elles fussent, et toutes les impos­tures si insoutenables qu’elles pussent être. Les dieux, les héros et les monstres pouvaient, sans offenser la vrai- semblance, se mêler aux liommes alors quil n’existait ni géographie, ni astronomie, ni règles pour arriver à 1’évidence, ni príncipes sur lesquels reposassent les croyances; mais aussi, un pareil système devait inévita- blement s’écrouler, dès que l’homme commencerait à se préoccuper des faits, c’est à dire dès que 1’histoire com­mencerait à les enregistrer et la philosophie à les dis- cuter. Ce n’est toutefois point sans soulever des résis- tances que s’accomplit la ruine de croyances dont 1’existence compte plusieurs siècles. Cette ruine n’est point 1’ouvrage d’un jour, mais le dernier terme d’une progression de phases bien distinctes : le doute nait
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DE L’EUROPE. 61d’abord parmi les crédules; il est ensuite combattu par ceux qui veulent conserver 1’ancien état de choses; d’au- tres encore veulent rajeunir, à 1’aide d’allégories et de nouvelles interprétations, des croyances devenues suran- nées, et à la fin la division des opinions aboutit à la né- gation.Avant d’aborder 1’histoire de ce développement intellec- tuel qui causa la ruine de 1’ancien système, il nous faut résumer les idées des Grecs du huitième siècle avant Jésus-Christ. Pour eux, la voüte azurée est le sol des cieux oü habitaient les dieux de l’01ympe; au dessous s’étend la terre, affectée à la résidence de l’homme. Elle est plane et circulaire; tout autour d’elle, 1’océan, source des fleuves, qui tous courent vers la mer Méditerranée, ainsi appelée parce qu’on la regardait eomme placée au centre des terres; le disque que forme la terre avec sa ceinture de mers supporte la voüte celeste. Poussés par une force divine, le soleil et les étoiles quittent 1’orient et gravissent le dôme cristallin : leur ascension est péni- ble, mais ils n’en descendent que plus rapidement vers 1’occident oü ils disparaissent dans la région des ténè- bres, sans que personne puisse dire ce quils y rencon- trent et quels sont les dangers de leur route. Le matin, apparait mystérieusement 1’aurore aux confins de 1’hori- zon ; le soir, le crépuscule qui s’efface peu ü peu. Comme les corps célestes, les nuages se meuvent continuellement sur la voüte des cieux, changeant sans cesse de couleurs et de formes. Personne ne sait d’oü vient le vent, ni oü il va : peut-être est-ce le souflle de 1’invisible divinité qui lance les éclairs, ou de celle qui pose son arc sur la nue.



L’homme ne peut contempler sans délices la plaine d’émé- raude, le dôme de saphir qui touclie aux limites de la mer argentée, toujours tranquille et toujours courante. A 1’intérieur de la terre solide, ou peut-être à sa surface inférieure, ou peut-être sous le monde, comme l’on disait alors, est le royaume de Pluton, la région de la Nuit. Du milieu de son empire, couronné d’un diadème d’ivoire et assis sur un trône formé de ténèbres massives, le dieu plonge ses regards dans l’abime sans fin,invisible pour les yeux des mortels, auxquels il ne se révèle que par le ton- nerre nocturne qui est son arme. Dans ce monde inférieur se trouve aussi le royaume oü se rendent les âmes après la mort; à son entrée, là oü se couche le soleil, setiennent d’innombrables spectres : le Souci, le Chagrin, la Maladie, l’Age, le Besoin, la Peur, la Famine, la Guerre, et avec son frère le Sommeil la Mort, qu’on essaierait vainement d’adoucir par des prières et des sacrifices. Dans cette région de 1’oubli et des ténèbres se trouvent le lac Averne, 1’Achéron, le Styx, le Cocyte, et le Phlégélon aux vagues de feu. On y rencontre aussi toutes sortes de monstres et d’êtres redoutables : Cerbère aux trois têtes, Charon qui passe dans sa barque les ombres des morts, les Parques aux vêtements d’hermine bordées de pourpre, Erynnis la vengeresse, Rhadamante devant qui chaque Asiatique doit comparaitre et rendre compte de sa vie, Eaque qui juge les Européens, et Minos, 1’inflexible juge qui décide du châtiment. Lü aussi sont les grands criminels dont la destinée nous doit servir de leçon : les géants aux pieds de dragon, dont les immenses corps sont couchés dans le gouffre embrasé; Phlégyas condamné à craindre éter-
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DE I/EUROPE. 63nellement le roclier suspendu au dessus de sa tête, et qui ne tombe jamais; Ixion enchaíné à sa roue; les filies de Danaüs, qui se fatiguent en vain à remplir leur tonneau; Tantale, plongé dans l’eau jusqu’au menton, et dévoré par une soif qu’il ne peut assouvir; Sisyphe, qui travaille avec désespoir à monter son rocher qui toujours rèdescend. Au delà de ces lieux de désolation, au loin vers la droite, sont les Champs Élysées et le Léthé, le fleuve de 1’oubli; celui qui boit à ses eaux oublie tout ce qu’il a vu, eüt-il traversé tout le royaume inférieur jusqu’à 1’Orient pour revenir à la vie et au jour.Si 1’intérieur ou la surface intérieure de la terre est habitée par des fantômes et les ombres demi vivantes des morts, la partie supérieure, babitée par rhomme, a aussi son merveilleux. A son centre est la mer Méditerranée, autour de laquelle sont rangées toutes les contrées con- nues, toutes pleines de mystères et de merveilles. Com- bien en pourrions-nous compter si nous voulions suivre Ulysse dans ses pérégrinations, ou Jason et ses héroiques compagnons du navire Argo dans leur expédition à la conquête de la Toison d’or : les Harpies aux formes im- mondes, moitié femmes moitié oiseaux; les Symplégades, iles rocheuses qui d’elles-mêmes se rapprochaient l’une de 1’autre, écrasant les imprudents qui se hasardaient dans leurs parages, et que les dieux rendirent fixes après que le navire Argo leur eut échappé par miracle; la con- trée des Amazones; Promélhée cloué à son rocher, et le vautour vengeur qui sans cesse le dévore; Alétès et ses taureaux aux pieds d’airain, qui vomissaient des fiammès et que Jason réussit à mettre sous le joug; Médée l’en-



04 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELchanteresse, et 1’onguent merveilleux qu’elle obtenait par la cuisson des herbes arrachées au sol qui avait reçu le sang de Prométhée; le champ ensemencé avec des dents de dragon, et les hommes qui sortirent tout armés de ses sillons; la pierre magique qui les coupa en deux et força les deux moitiés ü combattre ensemble; le dragon couvert d’écailles qui gardait la Toison d’or et que Jason assoupit à 1’aide d’un breuvage enchanté ; le fleuve Phasis, dont le navire Argo suivit les détours pour arriver à la mer extérieure; le voyage de circumnavigation jus- quaux sources du Nil; les Argonautes transportant sur leursépaules à travers les déserts brülants de la Lybieleur navire qui lui-même rendait des oracles; Pile de la magi- cienne Circé; 1’íle hospitalière qui, au fort de la tempête, surgit du sein des eaux pour recevoir les Argonautes; les flèches que leur lança Apollon avec son arc d’o r; 1’homme d’airain, oeuvre de Yulcain, qui, lorsqu’ils longeaient les côtes de Crète, les assaillit d’immenses blocs de pierre; leur combat contre lui et leur retour à Jolcos, et enfin Penlèvement aux cieux du navire Argo par Minerve.Tels furent quelques-uns des incidents de cette célèbre expédition dont les récits enchantaient toute la Grèce avant que POdyssée füt écrite. Le temps ne me permet point de parler de toutes les merveilles qui ornaient la géographie de ces temps; au nord, la délieieuse contrée des Hyperboréens, oü jamais ne sévissait 1’hiver; au cou- chant, le jardin des Hespérides oü croissaient des pommes d’or; au midi Pinnocente Ethiopie, séjour aimé des dieux; dans la Méditerranée, là oü aujourd’hui s’élève Naples, les sirènes qui attiraient les passants par leurs chants;



DE L’EUROPE. 65tout à côté Charybde et Scylla; en Sicile, les Cyclopes qui n’avaient qu’un oeil, et les Loestrygones qui étaient anthropophages; l’ile Erythea, oü Géryon le géant à trois têtes avait pour garder ses boeufs un cliien à deux têtes; le lotus, dont se nourrirent les compagnons d’Ulysse, et qui leur fit oublier leur patrie ; 1’ile flottante d’Éole, les ehamps oü paissaient les chevaux du soleil; les hydres, les gorgones et les chimères; Dédale, 1’bomme volant et la tour oü était gardée Danaé. II n’y avait, en un mot, ni fleuve ni grotte qui n’eüt son génie, ni íle ni promontoire qui n’eüt sa légende.Nous ne pouvons nous rappeler ces mytlies de l’anti- quité sans penser avec un sentiment de satisfaction que pour la plupart ils sont véritablement indigènes et qu’ils ont tleuri sur le sol européen. II peut être vrai, comme l’ont affirmé les philologues, qu’ils aient été importés de 1’Asie, mais c’est bien sous le ciei de 1’Europe quils ont germé et se sont si ricliement développés. La plupart des fictions de la mylhologie grecque répondent mal à l’ori- gine asiatique qu’on leur attribue; leur caractère de bar­bárie et de grossièreté se concilie bien mieux avec 1’état oü se trouvait alors 1’Europe. L’outrage que fait Saturne à son frère Uranus, rappelle les moeurs sauvages du temps; dans 1’histoire de Baccbus on retrouve les liabi- tudes de piraterie du temps, et dans les aventures d’Eu- rope et d’Hélène, les enlèvements de femmes alors si fréquents. La tradition du repas auquel fut servi Itis, nous atteste que les Grecs étaient cannibales, et la me- nace que Laomédon fait à Neptune et à Apollon de les vendre comme esclaves, nous montre jusqu’à quel point la



force était employée pour contraindre au travail. La plu- part des héros grecs vivent dans Ia polygamie et vont jusquà prendre pour femme leur propre soeur, crimes dont le roi de 1’OIympe donne lui-même 1’exemple. En somme, la mythologie grecque accuse incontestablement un état social très peu avancé. Les personnifications, si chères à la race humaine dans son enfance, abondent dans cette mythologie, et les formes qu’elles y revêtent ne peuvent appartenir qu’à une époque de barbarie. Ce ne fut que plus tard que furent accueillies les créations allé- goriques telles que la mort, le sommeil et les songes, alors que le système primitif avait déjà été modifié par les idées venues de la Lydie, de la Phrygie, de 1’Àssyrie et de 1’Égypte.Ce n’est point seulement la nature intrinsèque des mythes grecs, mais aussi leur développement graduei qui nous autorise à les regarder comme des créations vraiment indigènes. La théogonie d’Homère a été mo- difiée par Hésiode en plusieurs de ses points essentiels; c’est ainsi qu’il place à une époque antérieure la dynas- tie d’Uranus, et qu’il altère le sens de quelques autres traditions mytliologiques telles que celle des cyclopes. La théogonie d’Orphée vient à son tour marquer un nouveau progrès; elle introduit de nouvelles fictions et de nou- veaux personnages, Zagreus, par exemple, le fils de Júpiter et de sa propre filie Perséphone. En réalité, il est à peine un seul des grands et vénérables dieux de 1’Olympe, dont le caractère n’ait point changé avec l’âge; considérée à ce point de vue, la philosophie ionienne doit être regardée comme marquant le nouveau pas qui devait
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DE L’EUROPE. 67inévitablement se faire dans la voie du progrès. Celte philosophie, comme nous le verrons bientôt, ne fut pas seulement le résultat de 1’expansion du génie grec et de 1’amélioration nécessaire des mceurs grecques; une cause étrangère, 1’ouverture subite des ports égyptiens qui eut lieu vers 670 avant J .-C ., vint liâter 1’effet de ces deux influences. La religion des Européens devint plus mystérieuse et plus solennelle, en même temps que la philosophie apprit à connaitre les erreurs de sa chro- nologie et sentit la nécessité d’examiner de plus près et plus sérieusement les événements du passé.Le malheur voulut que les Ioniens, les premiers qui se mirent à philosopher, commençassent par rejeter les per- sonnifications des éléments et par substituer à Júpiter, h Neptune et à Pluton, l’air, l’eau et le feu. La ruine des conceptions théologiques devait infailliblement amener celle des pratiques religieuses, et bientôt le philosophe renonça au culte de divinités, à 1’existence desquelles il ne croyait plus. Des prières et des sacriíices offerts àde simples fantômes de 1’imagination devenaient tout à fait superílus, mais les éléments, une fois dépouillés de leurs person-* nifications, purent être étudiés scientifiquement, et d’im- portants résultats devaient être obtenus dans cette voie.La religion grecque contenait en elle-même les prín­cipes de sa propre destruction, et c’est uniquement dans le dessein de bien établir ce fait, que je suis entré dans des détails que le lecteur a peut-être trouvés insignifiants et inutiles. Deux causes inévitables amenèrent la ruine du système religieux de la Grèce : les découvertes géogra- phiques et la naissance de la critique philosophique,



«8 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTEELECTÜELdouble fait qui mérite toute notre attention, puisquedeux mille ans plus tard la même chose se reproduisit sur une plus grande échelle.En ce qui concerne les découvertes géograpbiques, commènt était-il possible que les prodiges de la Méditer- ranée et de la mer Noire, les sorciers, les enchanteurs, les géants et les monstres de 1’abime, survécussent quand tous les jours ces mers étaient parcourues dans toutes les directions? Comment était-il possible que se mainlint la conception d’une terre plane, finissant 5. 1’horizon et en- tourée d’un océan extérieur, quand des colonies avaient été fondées en Gaule et que les Phéniciens allaient cher- cher 1’étain au delà des colonnes d Hercule? II se trouva en outre que la grande voie commerciale d’alors traver- sait précisément les régions oü la croyance générale pla- çait les plus étonnantes merveilles. Non seulement la ruine desmythes géographiques qui concernaient la sur- face supérieure de la terre était certaine, mais il était à craindre aussi, et bon nombre de citoyens pieux et clair- voyants partageaient ces craintes, que la même ruine *i’enveloppât. bientôt toutes les croyances relatives à la partie de la terre qui plongeait dans les ténèbres. C’est ainsi qu’on fut conduit à prendre le seul parti possible pour venir efficacement en aide aux anciennes doctrines, et que des faits, jusqu’alors considérés comme des réali- tés, se trouvèrent transformes en aulant d’allégories, sous lesquelles se cachaient les mystérieux trésors de la sagesse antique. II n’en est pas moins évident qu’un sys- tème, obligé de s’appuyer sur de tels expédients, n’a plus longtemps à vivre.



DE I/EUROPE. 69Les découvertes maritimes ne furent point seules à con- tribuer au discrédit des traditions fabuleuses et à 1’intro- duction de nouvelles idées; l’expédition macédonienne vint à son tour ouvrir un monde nouveau aux Grecs, et leur offrir de véritables merveilles : des climats d’une éton- nante variété, d’immenses déserts, des montagnes cou- vertes d’une neige éternelle, des lacs salés loin de 1’océan, des animaux gigantesques, et des hommes de religions et de couleurs diverses. Toutes ces merveilles de la nature, grâce à 1’échange incessant de relations qui s’était établi entre la Grèce et les colonies quelle avait fondées dans toutes les parties de 1’Asie, ne pouvaient manquer de faire une profonde et durable impression sur 1’esprit grec. Si les idées de 1’Europe purent, à travers la Bactriane, arri- ver à 1’extrême orient, la même voie et d’autres encore étaient ouvertes aux idées de l’Asie pour arriver en Eu- rope.A 1’époque oü commencent les traditions historiques certaines, les Phéniciens étaient maitres de la mer Médi- terranée. L’Europe, elle, était encore plongée dans la plus complète barbarie. Aux portes de 1’Asie, oü régnait une civilisation si brillante, le Thrace scalpait ses enne- mis et se tatouait; à 1’autre extrémité du continent, le Breton se servait de 1’ocre et de la guède pour se teindre le corps; les sculptures égyptiennes contemporaines nous montrent les Européens couverts de peaux comme les sauvages. Partout les Phéniciens semblaient s’établir ins- tinctivement sur toutes les côtes et dans toutes les íles, et c’est ainsi qu’ils réussirent à s’assurer pour longtemps la suprématie maritime. Peu à peu 1’esprit d’aventure 
T. I. 5



70 HISTOIRE Dll DÉVELOPPEMENT JNTELLECTUELs’éveilla parmi les Grecs. En 1280 avant J.-C ., ils firent à la voile le tour du Pont-Euxin et se créèrent un trafic lu- cratif d’or, de poisson sec et de blé; c’est sans doute là l’origine du mythe de l’expédition des Argonautes. Ils ne tardèrent point, par leurs habitudes de piraíerie, à s’ac- quérir une funeste renommée. Sur toutes les côles, ilsen- levaient les hommes, les femmes, les enfants, et se li- vraient à un commeree d’esclaves très considérable; il s’en est conservé quelque ehose dans le trafic des femmes circassiennes qui se fait encore de nos jours. Minos, roi de Crète, essaya de mettre fin à la piraterie. Les efforts quil fit pour obtenir la suprématie dans la Méditerranée furent successivement imités par les Lydiens, les Thraces et les Rhodiens; ces derniers créèrent le premier code maritime, qui passa ensuite dans les lois romaines. Pendant ce temps, des marins tyriens naviguaient furtivement au delfi des colonnes d’Hercule, visitaient les Canaries et les Açores, et rapportaient 1’étain des iles Britanniques, ne négligeant aucune précaution afin de tenir secret le but de leurs expéditions. Peu à peu, les Grecs devenus plus hardis se risquèrent sur les traces de ces mystérieux na- vigateurs, mais au temps dTIomère ils n’avaient point dépassé le bassin oriental de la Méditerranée, et 1’Italie était encore pour eux une contrée totalement inconnue. Les Phocéens, les premiers, explorèrent le bassin de l’oc- cident, oü une de leurs colonies fonda Massilie. Coleus de Samos, enfin, passa les colonnes d’Hercule et pénétra dans l’océan Atlantique. Les premières colonies grecques ne tardèrent point à acquérir une importance considé­rable; elles étaient répandues sur les còtes, de Sinope à



DE I/EUROPE. 71Sagonte, formant autant d’entrepôts commerciaux et de foyers de richesse. Dans 1’antiquité, celui qui se livrait au commerce maritime était à la fois marchand et capitaine de soa navire; il vendait sa cargaison à 1’enchère là oü il débarquait. Le commerce primitif de la Méditerranée était très lucratif, bien quil se trouvât restreint au trafic des esclaves, des substances minérales et des produits manufacturés, car la voie qu’il suivait coincidant avec un parallèle de latitude, sur toutes les côtes de la Méditerranée les produits agricoles étaient à peu près les mêmes, et par conséquent aussi la demande que fai- saient les populations de ces produits. Des Cassitérides on importait 1’étain, de la Baltique 1’ambre, et de la Syrie les étoffes teintes et les métaux travaillés. Partout oü s’établissait un de ces centres commerciaux, le goüt com- mençait à naitre, et 1’intelligence à se développer. Les Étrusques, qui avaient entre leurs mains le commerce d’ambre qui se faisait par la Germanie, nous ont laissé de nombreux témoignages de leur amour de l’art, et s’ils sont restés pour nous un peuple mystérieux, il nous est bien difficilede les juger aussi sévèrement que l’a fait un éminent critique des temps modernes.A 1’influence des découvertes géographiques vint s’ajou- ter celle de la critique philosophique. C’est un fait cons- tant que 1’expansion du génie grec, aussitôt après la pre- mière olympiade. L’homme, dès quil a atteint un certain point de son développement intellectuel, applique inva- riablement à 1’examen des événements passés les nou- velles ressources dont il dispose. L’expérience lui ayant appris que le cours du monde est le même aujourd’hui



72 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT IXTELLECTUELqu’hier, il en conclut sans hésiter qu’il sera encore le même demain. II ue peut plus souffrir la moindre solution de continuité dans Ia chaine historique; la foi passive ne peut plus lui suffire, et il prétend juger les faits passés comme il juge ceux qui se passent sous ses yeux. La my- thologie ne peut subsister eu face de 1’histoire.Les conséquences de ce príncipe s’accusent avec une force toujours croissante, aussitôt après la première olympiade, dans toutes les branches de la littérature grecque. L’esprit grec arrive bientôt à rougir des fables qui charmaient son enfance; les légendes sont, les unes transformées, les autres renouvelées, les aulres rejetées définitivement; les grands tragiques excluent un à un les raythes antiques, et ne les admettent plus que dans leur ensemble, tandis que les poètes les revêtent de nouvelles formes, les allégorisent, et ne les acceptent plus que comme de gracieux ornements. II est manifeste qu’un abime se creuse entre les lettrés et le vulgaire; les grands liommes du temps comprennent qu’il faut, ou renoncer définitivement à ces ficlions si chères, ou leur substituer peu à peu quelque cliose qui s’accorde mieux avec la si- tuation sociale et intellectuelle. Leur ruine, toutefois, ne renconíre point 1’approbation publique, pas même à Athènes, oü 1’état intellectuel de la majorité des citoyens ne leur permet plus de rester fidèles à la croyance natio- nale. C’est inutilement qu’ils essaient de se contraindre à trouver une part de vérité dans ces légendes auxquelies avaient ajouté foi tant de pieux et illustres hommes, que recommandait une existence de plusieurs siècles, et dont la vérité était, pour le vulgaire, susceptible d’une demons-



DE I/EUROPE. "3tration absolue. Tous leurs efforts furent vains : 1’intelli- gence 1’avait décidément emporté sur la foi. Parvenus à une certaine phase de leur existence, la plupart des hommes reconnaissent la fausseté de leurs opinions, et supportent cependantdifficilement qu’autrui vienne les leur rappeler; les Grecs étaient alors dans une situation toute sem- blable. Leur état social plus avancé ne leur permettait plus de répondre aux attaques des philosophes par une sentence de mort, mais ils savaient, par tous les moyens, les presser de telle manière qu’ils ne leur laissaient plus qu’à choisir entre 1’orthodoxie et la mendicité. C’est ainsi qu’ils avaient désapprouvé les réflexions empreintes de scepticisme qu’Euripide prête à ses personnages, et qu’ils s’élevaient contre 1’impiété du Prométhée enchainé d’Es- chyle. C'est à ces sentiments aussi qu’en appela Aristo- phane, lorsqu’il voulut soulever les esprits contre So- crate, prouvant une fois de plus que ceux qui doutent sont souvent les plus empressés h dénoncer les mêmes doutes chez leurs semblables.Les poetes, revenant au sens commun, n’avaient point tardé à rompre avec la croyance nationale; il en fut de même des philosophes. Ce devint bientôt une unanime conviction qu’il existait une opposition radicale entre la philosophie et la religion, et en cela 1’opinion publique ne se trompait point: par ce seul fait que le polythéisme offrait une interprétation tbéologique pour chaque phéno- mène naturel, il se trouvait en antagonisme déclaré avec la Science. Ce furent les progrès scientifiques qui renver- sèrent réellement la religion grecque. Socrate lui-même 
11’hésita point à dénoncer cette tendance de la philosophie



74 BISTOIRE Dü DÉVULOPPEMENT INTELLECTUELnaturelle, et c’est au nom même des príncipes qu’il sou- tenait, que les Athéniens condamnèrent ses doctrines; leur bon sens leur avait fait deviner que 1’éthique du phi- losophe n’offrait pas moins de danger. Socrate démérita de la Science, en ne reculant point devant le soulèvement des haines reiigieuses contre ceux qui combattaient ses doctrines, crime que ne doivent jamais pardonner des hommes éclairés. Dans la tragédie qui s’ensuivit, les Athé­niens ne firent que le payer en même monnaie. Les im- moralités que l’on prêtait aux dieux devaient certaine- ment avoir attiré 1’attention des penseurs, mais le but essentiel et immédiat des efforts des écoles ionienne et italienne fut d’établir leur doctrine d’une providence toute-puissante qui gouverne le monde. Ces deux philoso- phies, non contentes de réduire à une fiction 1’antique dogme de 1’omniprésence des divinités olympiennes, tou- chèrent à leur existence même en ne leur laissant plus rien à faire dans 1’univers. A la place de ces personnifica- tions, elles mirent la nature impersonnelle ou les élé- ments, et au lieu d’uniüer les interprétations de la Science et les anciennes traditions, elles aimèrent mieux modifier et remanier ces traditions de manière h les mettre en accord avec les données scientifiques. Nous verrons plus loin comment cette manière d’agir eut pour consé- quence inévitable 1’exclusion de la Divinité du monde qu’elle a créé, et 1’introduction des agents naturels à la place des agents surnaturels. A Júpiter fut substitué l’air, à Neptune, 1’eau. II yeutencore, il est vrai, des philoso- phes tels que Socrate, qui acceptaient en silence les lé- gendes populaires, et d’autres, tels que Platon, pour qui



DE L’EUROPE. ■ 33c’était un devoir envers la patrie de rester fidèles aux croyances nationales; mais d’autres philosophes, et parmi eux Xénophane, regardaient la religion grecque comme un tissu de grossières impostures que la force du temps seule imposait à la nation.Comme j’aurai à parler longuement de la philosophie grecque, il n’est pas opportun d’entrer maintenant dans plus de détails; pour le but que nous nous proposons actuellement, c’est assez d’avoir essayé de montrer que cette philosophie était radicalementopposée aux croyances nationales, dans toutes les régions et àtoutes les époques, depuisThalèsjusqu’au derniercritique de l’école d’Alexan- drie.II en fut des historiens comme des philosophes, et la naissance de 1’histoire vraie produisit les mêmes résultats que la naissance de la philosophie vraie; une circonstance toute spéciale vint encore s’ajouter dans ce dernier cas, et imprimer une puissante impulsion au mouvement commencé; quelles que fussent les fictions admises à 1’égard des temps antéhistoriques de la Grèce, elles le cédaient de beaucoup, en antiquité et en merveil- leux, à 1’histoire actuelle de 1’Égypte. Quel ne dut point être le désappointement d’Hérodote, lorsqu’il découvrit qu’à la même époque, qui était pour lui 1’époque héroique et fabuleuse de la Grèce, les choses humaines suivaient déjà leur cours ordinaire sur les rives du Nil, et cela depuis un temps immémorial. Aucun de ceux qui s’occu- paient d’enregistrer les événements de 1’histoire ne pou- vaitmanquer dereconnaitre qu’une chronologie, appliquée à des faits dont les auteurs appartenaienGau monde sur-



76 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELnaturel, n’avait aucune raison d’être, et qu’il était absurde de prêter les mobiles et les pensées de l’homme à des êtres qui ne sont point des hommes. De là à rejeter la tradition d’une manière absolue, il n’y avait qu’un pas, car 1’esprit vraiment philosophique ne peut admettre deux mesures différentes pour le passé et le présent; il prétend au contraire que les actions humaines et leur encliaine- ment ont toujours été les mêmes, aux temps préhisto- riques aussi bien qu’à 1’époque actuelle.Cet état de choses dura pendant des siècles. Les uns à la suite des autres, les historiens, les philosophes, les critiques et les poètes avaient déserté les croyances na- tionales, et vivaient sous la pression incessante quexer- çait sur eux le public; ils avaient pris le seul parti possible en se conformant extérieurement aux prescrip- tions de la religion nationale. Hérodote ne parvient point à concilier les invraisemblances de la guerre de Troie avec 1’expérience qu’il a des actions humaines; Thucydide n’ose pas exprimer quil n’y croit point; Eratosthène avoue à peine que les voyages d’ülysse sont en contra- diction ouverte avec les faits géographiques admis de tous; Anaxagoras, accusé d’impiété, est condamné à mort, et ce n’est que par la commisération du chef de 1’État que sa peine est commuée en celle du bannissement; Platon, qui envisage les choses d’une manière plus générale, conclut qu’il est opportun d’interdire l’étude des branches supérieures de la philosophie naturelle; Euripide a beau- coup de peine à se justifier de 1’accusation d’hérésie; Es- chyle est condamné à la lapidation pour avoir blasphémé, et n’est sauvé que par son frère Aminias, qui le protége de son



DE L’EUROPE. 77bras mutilé à Salamine ; Socrate est jugé et boit la ciguè. Les grands hommes d’État tels que Périclès partagent eux-mêmes les opinions condamnées. Personne ne sait expliquer la merveilleuse disparition des demi-dieux et des héros, pourquoi il n’y a plus de miracles, et comment les actions purement humaines sont maintenant les seules qui remplissent le monde. Le vulgaire ignorant estime que le discrédit des anciennes traditions est une trahison envers le passe, et il réclame avec instances le châtiment de ceux qu’ils suspecte.Au milieu de cette confusion et de toutes ces dissen- sions, il ne manquait point d’hommes qui s’efforçaient de réformer le système religieux. Quelques - uns, et sans doute les plus avancés intellectuellement, demandaient que les prêtres renonçassent aux miracles, que les reli- ques n’eussent plus d’autre importance que celle qu’exi- geaient les conditions intellectuelles du vulgaire, et que peu à peu elles fussent laissées de côté; ils demandaient également que Pantliropomorpliisme impie des dieux cessât d’offenser la philosophie. D’autres, moins avancés, pensaient aplanir toutes les difficultés en allégorisant les mythes; d’autres souhaitaient qu'on püt les transformei’ de manière à les mettre en barmonie avec l’état social actuel, d’autres enfin étaient d’avis de les interpréter dans un sens tout nouveau. L’un, ne pouvant se résoudre à nier le fait de la guerre de Troie, prétend que ce fut seule- ment reíí&Ao» d’Hélène quenleva Paris; pour un autre, des expressions qui autrefois peut-être représentaient des faits réels, deviennent de simples formes du discours; un autre encore, ne voulant point rejeter les attributs des



divinités de 1’Olympe, leurs actions et leurs passions tout à fait humaines, prétend qu’autrefois elles ont dü exister sous la forme de 1’homme. Tandis que l’un dénonce l’im- pudente impiété de ceux qui ne comprennent point le sens allégorique des mythes de 1’Iliade et les condamnent, un autre voit dans ses héros les éléments de la nature et un autre enfin, dans 1’espoir de concilier avec les progrès du sens moral les actions honteuses et perverses que l’on attribue aux dieux, les impute toutes à des démons. Cette idée, d’abord reçue avee empressement, devint plus tard singulièrement funeste au polythéisme.Tandis que la foi nationale allait ainsi s’affaiblissant dans les classes supérieures, la multitude s’abandonnait à la plus incroyable superstition; c’était l’âge des re- liques, des statues qui pleurent et des peintures qui re- muent les yeux. On pouvait encore, croyait le vulgaire, visiter à Métaponte les instruments qui avaient servi à la construction du cheval de Troie; à Cheronée, lesceptre de Pélops; à Phasélis, la lance d’Achille, et à Nicomédie le glaive de Memnon; les habitants de Tégée montraient encore la dépouille du sanglier de Calydon, et plusieurs villes se vantaient de posséder le véritable palladium des Troyens. II y avait des statues de Minerve qui brandis- saient la lance, des peintures qui pouvaient rougir et suer, et une multitude de cbâsses et de sanctuaires qui opé- raient des cures merveilleuses. Les Athéniens avaient 1’usage de répandre du miei et de la farine consacrés à 1’entrée du gouífre qu’avaient creusé les eaux en se reti- rant après le déluge de Deucalion, et personne n’eüt osé risquer une objection au sujet de la grandeur tout à fait
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DE L’EUROPE. 79disproportionnée de 1’ouverture. II était maintenant prouve que les astres et 1’espace forment seuls la voüte céleste, et l’on ne croyait plus qu’elle était le sol de 1’Olympe; mais, lorsqu’un poète avait 1’occasion de parler des dieux qui du sommet des monts s’étaient élancés aux cieux, il savait qu’il était de son propre intérêt de n’élever aucune objection au nom de la Science astronomique. Aucune allusion défavorable aux poèmes d’Homère n’était tolérée; dépersonnifier le soleil, était un crime que l’on payait quelquefois de sa vie. II était impie de vouloir mettre les lois naturelles à la place de Júpiter et de Neptune, et si l’on était soupçonné de douter quHélios et Silène fussent des dieux, il fallait s’en justifier publiquement comme d’un crime. Le peuple restait attaché h sa superstition. Si inconciliable qu’elle füt avec les progrès de la géographie et des Sciences physiques, et loin de se préoccuper des conlradictions qui avaient si vivement frappé les pen- seurs, il prétendait que l’on pouvait parfaitement se pas- ser de toute évidence historique.C’est une erreur complète de croire que le polythéisme conserva sa puissance et continua à subsister jusqu’aux temps de Constantin et de Julien. II commença réellement à dépérir au moment oü s’ouvrirent les ports égyptiens. Le mouvement commença dans les classes supérieures, et de là se propagea lentement dans les classes moyennes de la société. Pendant plusieurs siècles, les découvertes géographiques, favorisées par le développement du com- merce et 1’expédition macédonienne, travaillèrent sans relâche, de concert avec la critique philosopbique, à 1’achèvement de 1’ceuvre commencée, mais il ne semble



pas que ces deux influences aient jamais agi d’une manière efficace sur les couches sociales inférieures. Avec le temps, une nouvelle influence vint s’ajouter aux précédentes et leur ouvrir 1’accès des derniers rangs de Ia société; ce fut la naissance de la puissance romaine. Cet événement fit de la Méditerranée et des contrées avoisinantes le théâtre d’une prodigieuse activité, et donna lieu à un in- cessant échange de relations dans toutes les directions. Oü autrefois se voyait à peine un voyageur isole, on ren- contrait maintenant des milliers de légionnaires, de mar- chands, et d’emp!oyés du gouvernement romainavec leurs nombreuses suites d’esclaves; chacun maintenant pouvait observer et juger par lui-même, tandis qu’autrefois seuls l’historien et le philosopbe s’occupaient dans la retraite de comparer les lois, les moeurs et les croyances de na- tions qu’ils connaissaient à peine. La foule des dieux et des déesses que l’on accueillit à Rome ne servit qu’à les envelopper tous dans le même discrédit.On peut donc regarder le paganisme comme irrévoca- blement ruiné longtemps avant que le christianisme eüt triomphé. Ce furent sans doute les craintes que conçurent tant de grands hommes pour 1’avenir social, en voyant le monde menacé d’un complet athéisme, qui les décidèrent à soutenir 1’ancien système et aussi à se montrer indul- gents pour les violences auxquelles avait si souvent re- cours une populace ignorante et sans jugement. Ils étaient loin de prévoir qu’au vieux système viendrait succéder un nouveau, et que le remède était si près d’eux; tout au plus l’eussent-ils espéré de Platon ; Platon reconnaissait que c’est une tâche pénible et laborieuse de changer radica-
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DE L’EUROPE. 81lement les idées du vulgaire, mais il croyait facile de lui faire accepter de nouveaux noms, si on lui permet de eonserver les vieilles choses; aussi proposait-il de régé- nérer 1’ancien système et d’introduire de nouvelles formes et de nouvelles idées plus conformes à 1’état social actuel. II déclarait même, et 1’avenir lui a donné raison, que le monde serait bientôt fait à ce changement et lui donnerait implicitement son adhésion.Dans cette description que je viens de faire des com- mencements et de la décadence de la religion grecque, je me suis surtout attaché à mettre en relief ses traits essentiels. Sa ruine n’a point été soudaine, comme on l’a souvent prétendu; elle ne s’est point non plus accomplie par la violence. La religion grecque est tombée lente- ment et d’elle même. Aussi, s’il est vrai que les affaires bumaines progressent suivant des cycles périodiques, si le cours des événements de la vie d’un individu ressemble au cours des événements de 1’existence d’un autre indi­vidu, s’il existe des analogies semblables entre les car- rières que parcourent les différentes nations, si les mêmes choses doivent se reproduire à des intervalles de temps déterminés ; si tout cela est vrai, il n’est pas impossible que nous retrouvions plus en grand dans 1’liistoire de 1’Europe la succession d’événements que nous avons ren- contrée dans 1’histoire intellectuelle de la Grèce. S’il est enfin pour 1’esprit humain une loi délerminée de dévelop- pement, ne sommes-nous point autorisés à attendre que les phénomènes que nous a présentés une nation isolée, apparaitront de nouveau sur une plus grande échelle, quand nous aurons affaire à tout un continent, et n’avons-



82 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELnous point raison d’espérer que 1’étude philosophique du passé pourra non seulement nous aider dans 1’interpréta- tion des faits de 1’histoire de 1’Europe au moyen âge, mais aussinousachemineràprévoirl’avenirde 1’espèce humaine entière? Le mouvement intellectuel de la Grèce fut, il est vrai, absorbé par le mouvement intellectuel plus lent mais plus gigantesque de 1’Europe méridionale; mais le mou­vement particulier d’un continent peut se trouver perdu dans le mouvement général du monde, absolument comme 1’onde, qui glisse à la surface de la mer toujours se dila- tant, disparait dans le mouvement plus impétueux des grandes vagues. Ce furent la critique philosophique, les découvertes scientifiques, et 1’activité intellectuelle née de la concentration de la puissance politique, qui agirent surtout sur la manière de penser des Grecs ; Ia critique philosophique et les découvertes scientifiques ont exerce la même influence prédominante dans 1’Europe des quatre derniers siècles. Que 1’on retrace à son esprit les consé- quences que produisit 1’établis sement de 1’empire romain, fechange incessant de relations auquel il donna naissance entre toutes les nations du bassin de la Méditerrannée ; que l’on se rappelle comme nt les anciennes formes de la pensée disparurent devant lui après avoir résisté à toutes les attaques, et firentplace à un mode de penser uniforme; que l’on ne se refuse point, en un mot, à chercher dans le passé un enseignement pour 1’avenir, et l’on ne doutera point que 1’incroyable facilité que la locomotion offre de nos jours, et les merveilleuses invenlions dont nous nous sommes enrichis, ne soient les précurseurs cer- tains d’uhe immense révolution philosophique.



DE LEUROPE. 83Une des phases de 1’existence d’un peuple les plus péni- bles k contempler est celle qu’il traverse au moment oü il va quitter le joug de 1’imagination pour celui de la raison. L’homme est fait de telle sorte que longtemps après avoir découvert la défectuosité des idées qui règnent autour de lui, il craint de se soustraire ouverte- ment à leur domination, et pressé par la force des choses, se résout à vivre en hypocrite, applaudissant pu- bliquementaux choses que condamne son jugement. Cette manière de procéder est même tellement générale lors- qu’une nation traverse une crise de ce genre, qu’il est per- mis de dire qu’alors 1’hypocrisie est organisée. Tel, je pense, dut être 1’état des choses dans la plus grande partie de l’empire romain au moment oü commença le christia- nisme. L’opinion publique avait déjà renoncé aux an- ciennes idées, mais leur puissancepolitique avait survécu à leur puissance intellectuelle, et de là les funestes effets dont nous venons de parler.II faut toutefois le dire, ce mal est jusqu’à un certain point inhérent à la nature des choses, et ce serait une véritable calamité que 1’hypocrisie nationale eüt autant de peine à se justifier que 1’hypocrisie individuelle. Toute société civilisée est, quant ü la nature de son progrès, soumise à des lois précises, et elle ne peut s’écarter de la ligne qu’elles lui prescrivent sans s’exposer aux plus grands désastres. Soustraire brusquement une société au joug de croyances anciennes, n’est pas lui apporter la liberté, mais la lancer dans les hasards politiques : aussi, les grands hommes d’État n’hésitent-ils pas à autoriser et mème à maintenir par la force des pratiques qui ont



perdu leur signification première et dont la base intel- lectuelle a déjà été sapée. La vérité ne devient toute puis- sante que par degrés : elle agit d’abord sur la raison, son mode d’influence étant alors purement intellectuel et individuel; elle étend ensuite sa sphère d’activité, srac- croit d’une influence morale qu’elle exerce surtout au moyen de 1’opinion publique, et ce n’est quà la fmqu’elle conquiert pour elle-même la puissance physique et poli- tique. C’est à la période pendant laquelle s’opère cette transition qu’appartient l’hypocrisie organisée. Amener une nation à se soumettre à 1’empire de nouvelles idées n’est point l’affaire d’un jour:
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CHAPITRE III

DIGRESSION SUR LA THÉOLOGIE INDIENNE ET LA CIVIL1SAT10N ÉGYPTIENNE

Arrivé à ce point de notre étude du développement in- tellectuel de 1’Europe, il est opportun que noas examinions brièvement deuxinfluences étrangères qui agirent sur lui: l’influence de l’Inde et celle de 1’Égypte.Après avoir constaté dans le chapitre précédent la pa- renté qui existe entre les familles indienne et européenne, il ne sera point sans intérêt de comparer les développe- ments intellectuels des deux races. Le mouvement intel- lectuel de la plus ancienne des deux nous indiquera le chemin que doit suivre la seconde et le but vers lequel elle marche. Chaque jour, à notre époque, nous voyons les anciennes idées de 1’Orient surgir des obscurités de la métaphysique moderne; ces idées marquent une phase intellectuelle que devra sans doute traverser 1’esprit indo- européen, et si nous considérons avec quel empresse- ment elles ont été accueillies en Chine et dans tout 1’Orient,
T. 1 . G



nous pourrons peut-être de la famille indo-européenne étendre nos conclusions à la race humaine entière. Nous voyons aussi par là combien il est vain et peu philosophi- que d’espérer pour les vieilles populations de 1’Àsie le retour à un état de civilisation tel que le nôtre. Les condi- tions intellectuelles qui caractérisent un tel état de civili­sation ont aulrefois existé pour 1’Asie et ne reparaitront plus; il ne reste à ces vieilles races qu’à s’avancer aussi loin que possible dans la voie qu’elles suivent et ensuite périr, laissant la place à de nouvelles races régénérées et différeminent constituées. La marche de Ia vie n’est jamais retrograde : le vieillard morose ne peut revenir à l’en- tière confiance de sa maturité, pas plus que le jeune homrne ne peut reprendre les oiseuses et inutiles occupa- tions qui 1’amusaient enfant; 1’enfant lui-même est bien loin de 1’innocente crédulité de ses premières années.Lathéologie primitive de 1’Inde n’existe pas pour nous; Ses commencements se perdent dans la nuit des temps antéhistoriques, et dans tout ce qui nous est resté de 1’ancienne philosophie des Hindous, nous trouvons déjà une foule de conceptions anthropocentriques, appliquées, il est vrai, plutôt au monde moral qu’au monde physique. Cette philosophie était déjà arrivée à cette conclusion, que 1’homme n’a à se préoccuper que de lui-même. « Tu étais seul lorsque tu es né, tu seras seul lorsque tu mourras, seul lorsqu’il te faudra répondre au tribunal de 1’inexorable juge.Partant de là, 1’esprit humain peut progresser suivant deux directions distinctes : ou il s’attachera exclusive- ment à considérer la nature matérielle, ou, s’élevant plus
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DE LEUROPE. 87haut et se montrant plus vraiment philosophique, il em- brassera tout 1’univers à l’aide des seules conceptions d’espace et de force. De ces deux modes de progrès nous trouvons respectivement un exemple dans les Védas et Institutes de Manou, et dans le Bouddhisme. Dans aucune de ces deux philosophies les idées ne sont à 1’état de simples abstractions : elles accusent un but moral et pos- sèdent une puissance de constructivité que n’a même pas égalée celle du système créé plus tard par les papes. Ces philosophies règlent 1’existence entière de'l’individu aussi bien que celle de la société, et elles ont manifeste leur puissance dans la fondation d’organisations politiques qui par leur grandeur et leur antiquité méritent toute notre attention. J ’examinerai donc brièvement d’abord le védisme et ensuite le bouddhisme qui lui a succédé.Le territoire de 1’Inde est partagé entre des climats très différents : elle renferme les plus hautes montàgnes du globe, d’immenses fleuves, et possède une végétationmer- veilleusement luxuriante; les pluies y sont périodiques et les moussons y entretiennent la tempête. II n’est donc point surprenant que chez un peuple aussi familier avec les plus imposants spectacles de la nature, se soit rencon- trées une admiration instinctive pour la matière et une tendance au culte de la nature. Ces spectacles font en effet sur 1’esprit de l’homme une impression indélébile et d’autant plus profonde qu’il est plus cultivé.Les Védas, les écritures des Indous, sont au nombre de quatre : le Rig-Véda, le Yadjour-Véda, le Sama-Véda et 1’Atharvan-Véda; ils passent pour avoir été révélés par Brahma; 1’authenticité du dernier n’est pas unanimement



88 HISTOIHE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELreconnue, et sa lecture laisse la conviction qu’il a dü être composé plus tard que les autres et à une époque oü le pouvoir hiérarqhique était déjà fortement consolidé. La langue des Yédas est 1’ancien sanscrit qui a précédé 1’idiome plus récent connu aujourd’hui sous ce nom. Ils forment la base d’une littérature très étendue, Upavédas, Angas... etc., qui en sont des développements ou des commentaires. Les Vedas ne renferment guère que des hymnes pour les différentes cérémonies publiques et privées, des prières, des préceptes, des legendes et des dogmes : le Rig, leplus ancien des quatre, est principale- ment composé d’hymnes; les trois autres sont consacrés aux formules liturgiques. Les Védas n’ont point tous été composés à la même époque ni par les mêmes auteurs ; il semble même établi que les premiers ont été écrits par des prêtres et les derniers par des cliefs militaires. La base des doctrines védiques est la croyance à un Esprit universel qui pénètre toutes choses. Ce Dieu est nécessai- rement un. « II n’existe en vérité qu’un Dieu, 1’Esprit suprême, le Maitre de 1’univers, dont l’univers est l'ou- vrage, » le Dieu supérieur à tous les dieux, qui créa la terre, les cieux et les eaux. Le monde ainsi considéré commeune émanation de Dieu n’est quune part de ce Dieu lui-même; c’est sa volonté se manifeslant h tout instant qui fait subsister le monde, et il disparaítrait instantané- ment si la main de Dieu se retirait de lui un seul moment. Le monde, tel qu’il est, subit d’incessantes transforma- tions et chaque chose ne fait constamment qu’achever une phase de son existence et passer à une nouvelle phase. Au milieu de tous ces mouvemenls incessants, c’est vrai-



DE L’EUROPE. 89ment h peine si l’on peut dire que le présent existe, puis­que 1’avenir a déjà commencé quand le passé va fluir.Toutes les choses matérielles sont ainsi entrainées dans un mouvement continuei, changeant incessamment de formes et accomplissant une série de révolutions au terme desquelles elles reprennent leur état primitif. C’est dans ce sens seulement que nous pouvons dire que la terre et les corps célestes ont eu un cornmencement, car en réalité ilsmarchent toujours vers une inévitable destruction, et, après que d’innombrables siècles auront passé, ils recom- menceront un mouvement pareil, et de nouvelles séries d’événements semblables se reproduiront à 1’inflni.II y a toutefois dans cette doctrine de transformation universelle quelque chose de plus que ce que l’on y dé- couvre au premier abord : au fond de la théologie indienne se cache le panthéisme.« Dieu est un parce qu’il est tout.» Les Védas, lorsquils traitent des relations de la nature avec.Dieu, nous disent qu’il est la matiòre aussi bien que la cause de 1’univers, « 1’argile aussi bien que le potier.»  Ils semblent ainsi admettre que s’il existe partout et en toutes choses un esprit de même nature que l’âme hu- maine mais bien supérieure, la nature matérielle est ce- pendant essentiellement et inséparablement unie à cet esprit; de même que le corps de l’homme se transforme continuellement s’usant et se renouvelant tour à tour, ou, passant au cas de Lhumanité entière, de même que les na- tions naissent et périssent sans que pour cela cesse d’exis- ter ce que l’on peut appeler 1’esprit humain universel, de même, suivant les Védas, sont pour toujours unis la ma- tière et 1’esprit. Placés à ce point de vue, nous devons



90 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELnon seulement ne point regarder 1’Être suprême comme une simple intelligencesupérieurequi gouverne le monde, mais encore, et parallèlement à ce que nous voyons dans 1’homme, chez qui ie príncipe spirituel ne se manifeste que par son association avec le corps, ne considérer la ma- tière, ou la nature, ou 1’univers visible, que comme la manifestation sensible de Dieu.Aux changements que nous constatons dans le corps de. 1’homme, correspondent bien qu’embrassant des espaces et des périodes de temps immensément plus considérables, les changements que subissent les objets visibles, et spé- cialement les astres. Toutefois, lorsque nous admettons ces conceptions au sujet des relations mutuelles de la ma- tière et de 1’esprit, nous ne devons jamais perdre de vue que « la matière n’est en rien indépendante de la percep- tion mentale, qu’être et perceptibilité sont deux notions identiques, que les apparences et les sensations extérieures sont illusoires et se dissiperaient aussitôt si l’intervention divine qui seule les maintient cessait un seul instant. »Quant au rapport qui existe entre 1’Étre suprême et 1’homme, l’âme humaine est une portion ou une particule de ce príncipe qui pénètre toutes choses, 1’intelligence universelle ou 1’âme du monde; cette particule est mo- mentanément détournée de sa source primitive et unie au corps humain, mais eile est fatalement destinée à la re- joindre tôt ou tard, aussi inévitablement que le íleuve est appelé à se perdre encore une fois dans 1’océan qui lui a donné naissance. « Cet esprit, dit Véruna à son fils, dont procèdent toutes choses, dans lequel elles continuent à vivre, auquel elles tendent toutes à se réunir, et qui finale-



DE L’EUROPE. 91ment les absorbera toutes, cet esprit, apprends à le con- naítre : c’est le Grand Un. » Une foule de considérations morales nous empêchent de douter de 1’existence du mal en ce monde, et comme Târne est une chose trop sainte pour pouvoir subir sans souillure le contact du mal, il s’ensuit que 1’âme est susceptible de devenir indigne du retour à la source infiniment pure d’oü elle dérive; de là la nécessité d’une purification. Mais les événements de la vie de l’homme. contribuent plus souvent à augmenter la tache reçue qu’à 1’effacer, et d’un autre côté cette vie est souvent trop courte pour suíFire à la laver complétement. C’est pourquoi le temps consacré à la puriflcation peut- être prolongé au delà de 1’existence de ce monde par la transmigration de l’âme dans un autre corps; sous cha- cune de ces nouvelles formes, 1’âme expie ses péchés, est soumise à d’incessantes épreuves, et trouve ainsi 1’occasion de se racheter de son indignité et de mériter une seconde foisde se perdre dans 1’océan d’infmie pureté. Ainsi com- binée de manière à faire de toute la nature animée un système de pénitence et de puriflcation, cette doctrine de la transmigration des âmes engendre nécessairement, entre autres conséquences morales, un profond respect pour la vie des êtres animés quels qu’ils soient, hommes, animaux, ou insectes.Dans la philosophie européenne nous ne trouvons rien de semblable à cette importance qu’attache la théologie indienneaux diverses formes de la vie animale. Pour nous, 1’existence de 1’animal n’a point de but. En Egypte, comme nous le verrons plus loin, la doctrine de la transmigration a abouti aux mêmes conceptions, mais elle a été grave-



ment altérée dans ses applications pratiques par le vil fé- tichisme des races indigènes de 1’Afrique. Les classes éclairées 1’accueillirent, séduites par son côté philoso- phique, et le vulgaire la prit en affection parce que,'par son côté pratique, elle se conciliait très bien avec ses croyances idolâtriques.De tels dogmes théologiquesnait, par la seule force des✓ choses, un système religieux dont le but est de hâter la purification de l’âme, afin qu’elle jouisse aussi tôt que possible du bonheur vrai que peut seul donner le repos absolu. Les moyens à employer pour réduire le nombre des transmigrations de l’âme et la conduire au repos sont: les exercices pieux, la prière, la pénitence, et surtout de profondes méditations sur 1’existence et les attributs de 1’Être suprême. Cette vie toute contemplative a été celle d’un grand nombre de saints hommes.Telle est, esquissée dans ses traits essentiels, lathéologie védique. Les Védas admettent encore d’autres êtres supé- rieurs à l’homme, les dieux des éléments et des astres; ils personnifient aussi les attributs de la Divinité. Les trois divinités védiques, Agni, Indra et Surya ne sont cependant point des divinités indépendantes, car tous les esprits sontcompris dans l’âme universelle. Les Védas ne recon- naissent point la trinité de Brahma, Viclinou et Siva, qu’adoptèrent plus tard les Hindous. Ils admettent le culte des esprits secondaires tels que ceux des planètes, les demi-dieux qui habitent l’air, les eaux, les forêts, mais tous ces demi-dieux sont mortels. Les Védas prêchent la charité universelle, la charité même envers un ennemi. « L’arbre, disent-ils, ne doit point retirer son ombre au
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DE L’EUROPE. 93bücheron. » Les prières doivent être dites trois fois par jour, le matin, à midi et le soir; le jeüne est prescrit ainsi que des ablutions avant le repas; les présents offerts en sacrifices consistent en fleurs, en fruits et en pièces d’ar- gent. En somme, la religion védique trahit une tendance marquée à 1’égo'isme; elle glorifie les plus basses aspira- tions et excite à la satisfaction des appétits animaux, aux jouissances de la chère et de la fortune. L’esprit de prosé- lytisme en est entièrement absent: il y est remplacé par ce príncipe, que toutes les religions sont également agréables à Dieu, sans quoi il n’en aurait fondé qu’une à côté de laquelle sa toute-puissance n’aurait toléré aucune rivale. Rien dans les Yédas ne consacre la division de la population en castes, qui avait sans doute pris naissance lors des conquêtes antérieures; elle a en tout cas à jamais compromis le progrès social en condamnant chacune des classes de la société à 1’immobilité et en concentrant hié- rarchiquement le savoir et la puissance. Aucun passage, ni dans les Yédas, ni même, à ce que l’on a prétendu, dans la littérature indienne entière, ne fait allusion à 1’amour de la liberté. Les races asiatiques ignorent ce sentiment. Elles ont pesé les avantages de la liberté et ceux de la sé- curité, et n’ont pas liésité à préférer la dernière, abandon- nant la première aux labeurs des races européennes. La valeur de la liberté ne s’apprécie qu’au milieu des lultes d’une existence active; la vie de 1’Asiatique est essentiel- lement passive.et il n’aspire qu’à la tranquillité. Pour ex- pliquer cette espèce d’impuissance, on a dit que le conti- nent asiaíique, ne présentant aucune zone vraiment tempérée, les races peu vigoureuses de 1’Asie s’étaient



pendant des siècles trouvées en contact avec des races plus fortes qu’elles et qu’ainsi avaient fini par se consumer leurs efforts vers la liberté. On aurait pu dire aussi qu’une nation, dont le territoire ne touche point à la mer, et qui croit impie de s’aventurer sur ses eaux, n’est point faite pourcomprendrece qu’est la liberté. Aen croire lesVédas, il semble que la condition des femmes n’était point à cette époque aussi restreinte qu’elle le devint plus tard, et même que la monogamie était générale. L’immense étendue des Védas et le nombre des auteurs qui y ont travaillé à des époques différentes ne permettent que très rarement d’en tirer de solides conclusions : les différentes parties qui composent ces ouvrages sonl sans liens qui les reüent l’une à 1’autre, les exemplaires complets des Védas sont aussi très rares, et enfin les textes souvent altérés et réta- blis ont fait naitre de graves incertitudes.Les institutes de Manou sont un code de lois civiles et religieuses; elles ont été écrites vers le neuvième siècle avant Jésus-Christ, mais comme les Védas, elles semblent appartenir à différentes époques. Les conceptions pan- théistiques y sont plus décidémentmêlées àladoctrine de 1’unité divine. Ellescomprennent la description de la créa- tion, de la nature de Dieu et de l’âme, et des règles qui fixent les devoirs, de 1’hoinme à toutes les phases de son existence. Le ton impérieux avec lequel sont données ces règles et la minutie des détails prouvent que les prêtres avaient déjà atteint un état de culture avancé et qu’ils jouissaient déjà d’un pouvoir sans bornes. Elles témoi- gnent d’une civilisation supérieure, mais aussi d’une pro- fonde démoralisation, et les crimes dont elles fixent la
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peine, sont ceux d’un état social déjà très avancé. Par leur caractère d’arbitraire et d’inflexibilité, elles rappellentle système des papes, comme par les conseils qu’elles don- nent aux rois èt 1’indulgence qu’elles montrent pour l’im- moralité, elles fontpenser à cettesociété italienne qui se reflète si fidèlement dans les oeuvres de Machiavel. En ce qui concerne rhomme, elles établissent une distinction entre l’âme et le príncipe vital, affirmant que c’est ce der- nier seul qui expie le péché par la transmigration. Elles divisent la société en quatre castes : la caste sacerdotale, la caste militaire, la caste industrielle, et la caste des serfs. Elles font du brabme la première des créatures et règlent son existence de la manière suivante : une partie doit être donnée à 1’abstinence, une autre au mariage, une troisième à la vie érémitique, et une dernière employée à de profondes méditalions; il peut alors « quitter la vie comme 1’oiseau quitte la branche d’un arbre. » Elles con- flent enfin le pouvoir à un monarque absolu assisté de sept conseillers et d’une hiérarchie administrative : les reve- nus de 1’État sont formés d’une part des produits de 1’agriculture, des taxes commerciales, des taxes payées par les marchands, et d’un impôt personnel d’une journée de travail par mois.Les Institutes, par leurs príncipes essentiels, ressem- blent beaucoup aux Védas, bien qu’elles fassent une plus large part à la superstition populaire, mais c’est là une des conditions de la durée de tout système destiné à une so­ciété composée de classes arrivées h des pliases différen- tesdeleur développement intellectuel. Ces ouvrages sont tous deux panthéistes, car tous deux regardent 1’univers
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comme une manifestation de Dieu; tous deux admettent la doctrine de 1’émanation; ils enseignent également l’un et 1’autre que 1’univers n’aura qu’une durée ünie, que dès que la main de Dieu 1’abandonnera, toutes choses et même les dieux secondaires disparaitront dans une absorption générale, et qu’à des intervalles de temps prodigieusement longs, de nouvelles émanations et absorptions se repro- duiront successivement à 1’infini.Les changements que subit plus tard la théologie in- dienne ont été le résultatde la prépondérance obtenue par les classes inférieures sur la classe pliilosophique qui avait en partie disparu. Suivant M. Elphinstone, la nou- velle théologie s’éloigne de plus en plus du monothéisme, quelques-uns des dieux anciens sont abandonnés, de nou- veaux dieux sont introduits, et 1’adoration des mortels déi- fiés devient générale; cette doctrine de déification humaine prend même une telle extension qu’Indra et les autres dieux mythologiques tremblent à tout instant d’être sup- plantés par de simples mortels. Comme le Dieu invisible n’avait pas de temple et que des esprits encore incultes ne pouvaient se contenter d’abstractions pour objets de leur culte, on eut recours au polythéisme et à 1’adoration des images. C’est ainsi que fut introduite la trinité de Brahma, Vichnou et Si va; Vichnou et Siva ne sont cependant pas encore mentionnés dans les Institutes. Outre la grande trinité on trouve quatorze dieux principaux, des anges, des génies, des dieux pénates, et des dieux lares comme chez les Romains. Brahma n’a qu’un seul temple dans toute l’Inde, oü son culte n’a jamais été très en faveur. Krichna est la divinité favorité des femmes. La doctrine
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DE L’EUROPE. 97de rincarnation a fini aussi par prévaloir, et l’on compte d’innombrab]es incarnations de Vichnou. Cette nouvelle opinion s’est fait jour, que la foi en un Dieu particulier est plus méritoire que la contemplation, les exercices pieux et les bonnes oeuvres. Un nouveau rituel a remplacé les Yédas, les dix-huit Puranas, composés entre le huitième et le seizième siècle. Les Puranas renferment des théologies, des récits de la création, des spéculations philosophiques, et des fragments historiques. Les Puranas ne peuvent point être considérés comme formant un seul ouvrage gé- néral, et toutes les sectes ont su y trouver des arguments, mais ils jouissent cependant d’une autorité irrécusable. Autrefois la plus grande efficacité était supposée aux sa- crifices et à la mortification; maintenant on parvient au même but à 1’aide de la foi seule. La condition essentielle du salut, dit le Bhagavad Gita, 1’Écriture de l’école mo- derne, est 1’attachement à un maitre spécial dont 1’ensei- gnement suffit à tout. L’efficacité maintenant reconnue de la foi et la facililé de 1’expiation des péchés par la péni- tence ont nécessairemenl favorisé la superstition et beau- coup affaibli les intelligences : on espère maintenant unparadis avec des arbres de fleurs, des chants et des fêtes
\sans fin, et l’on redoute 1’enfer qui n’offrira que flammes, tortures et spectres horribles.Bien que la disparition des classes cultivées ait eu pour conséquence une dégradation graduelle de la religion, la tendance de la philosophie indienne est cependant reslée très nettement marquée. Depuis les temps les plus re- culés on compte dans l’Inde six philosophies distinctes : Io La première Mimansa; 2o la deuxième Mimansa ou
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Védanta fondée par Yyasa vers 1400 ans avant J .-C ., et qui offre une littérature dune étendue prodigieuse; 3o 1’école logique qui se rapproche beaucoup de celle d’Aristote, même dans les détails; 4o 1’école atomis- tique de Kanada; 5o 1’école athéiste de Kapila; 6o 1’école athéiste de Patandjali.Ce grand système théologique appuyé sur une hiérar- chie tyrannique ne pouvait se maintenir sans conflits; il devait fatalement aboutir au bouddhisme qui s’éleva comme son antagoniste. Un succès d’une durée prodigieuse et sans pareil jusqu’à nos jours est venu donner raisonaux paroles prophétiques de son illustre fondateur, succès que lui a mérité la reconnaissance de 1’égalité absolue de tous les liommes dans une contrée qui depuis des siècles souffrait de 1’oppression des castes. Le bouddhiste admet 1’existence d’un Dieu, mais non d’un Dieu créateur, car la raatière est comme lui éternelle. La matière est consciente, intelligente, et elle possède en elle une faculté inhérente d’organisation; si bien, que si le monde venait à périr, cette propriété de la matière lui permettrait de recons- truire le monde, de le régénérer et de le détruire de nouveau sans 1’intervention d’aucun agent extérieur. Les bouddhistes sont d’accord avec les brahmines en ce qui con­cerne la doctrine du quiétisme, la vie animale et la trans- migration. Ils ne reconnaissent ni les Yédas, ni les Pu- ranas, n’ont point de castes, et prennent leurs prêtres dans toutes les classes de la société. Ils vivent dans des monas- tères, sont vêtus de jaune, vont les pieds nus, sans barbe et la tête rasée; les offices sont incessamment célébrés dans leurs chapelles, oü ils brülent de 1’encens et des fiam-

98 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL



DE L’EUROPE. 99beaux. Ils consacrent par des monuments et des temples les reliques de leurs saints. Ilsregardent le célibat comme particulièrement méritoire, renoncent à tous les plaisirs des sens, et vivent d’aumônes. II fallait que l’humanité eüt déjà fait quelques pas dans la voie du progrès pour que des cboses pareilles pussent exister.Le bouddhisme parut vers le dixième siècle avant J .-C .; il fut fondé par Arddha Cliiddi, natif de Kapila, près du Népaul. L’époque à laquelle vécut sou fonda- teur est très eontestée; pour les Avares et les Siamois il vivait vers 600 ans avant J .-C ., pour les Cachemiriens vers 1332 ans avant J.-G ., et vers 1000 ans avant J.-C . pour les Chinois, les Mongols et les Japonais. Les mots sanserits employés par le bouddhisme prouvent du reste qu’il est sorti de l’Inde, oü il se répandit très rapidement. Des missionnaires le portèrent ensuite à Ceylan, en Tar- tarie, dans le Thibet, en Chine, au Japon, dans le Birman, et à 1’heure quil est le bouddhisme est la religion qui compte le plus grand nombre de fidèles. G’est tout récem- ment seulement que 1’histoire d’Arddha Chiddi et de son système, malgré 1’immense intérêt qu’elle présente, a commencé à être connue en Europe. D’une famille opu- lente et princière, il quitta le monde à l’âge de 29 ans, las de ses plaisirs. La vue d’un corps rongé par la gan- grène décida sa conversion; il abandonna ses femmes et se fit religieux mendiant. II allait, parait-il, enveloppé d’une misérable couverture qu’il avait prise sur le corps d’une esclave. Profondèment convaincu de la vanité des choses de ce monde, il se voua à la méditation philoso- phique, et parvint à force d’austérités à se dégager de



100 111STOIRE Dü DÉYELOPPEMENT 1NTELLECTUEL1’étreinte des esperances et des soucis mondains. Un homme arrivé à ce point peut accomplir de grandes choses. Laissant le nom qu’il avait reçu de ses parents, il se fit appeler Gotama, ou « celui qui tue les sens », et plus tard Cakia Mouni ou le pénitent de Calda. Gotama était né à 1’ombre d’un arbre; c’est à 1’ombre d’un arbre qu’il apprit à vaincre 1’amour du monde et la crainte de la mort; à 1’ombre d’un arbre qu’il prêcha son premier ser- mon, et à 1’ombre d’un arbre qu’il mourut. Au bout de quatre mois il n’avait encore que cinq disciples; 1’année ne s’était pas écoulée qu’il en comptait douze cents. Les vingt-neuf siècles qui nous séparent de lui ont vu naitre du bouddhisme des sectes qui, par le nombre de leurs adeptes, l’ont emporté sur toutes les autres religions du globe, et 1’Inde est la seule contrée qui presente aujour- d’hui la même religion qu’elle avait à la naissance du Ghrist.Gotama vécut jusqu’à l’âge de quatre-vingts ans; son corps fut brülé pendant huit jours consécutifs. Quelques années avant sa mort son système pouvait déjà être re- gardé comme définitivement établi. On voit par là que le succès d’une doctrine dépend beaucoup moins de sa na- ture même que de la mesure dans laqueile elle est sus- ceptible de s’adapter à une organisation pratique; le bouddhisme, dont les príncipes étaient cependant bien au delà de la portée du vulgaire, se propagea avec une rapi- dité prodigieuse et gagna tous ses prosélytes par la pa- role, et non par le glaive comme fit le mahométisme. Quelque temps après la mort de Gotama un concile de cinq cents ecclésiastiques se réunit pour fixer les dogmes ;



DE L’EUROPE. 101un siècle plus tard, un second concile régia les institu- tions monastiques, et eu 241 avant J .-C ., un troisièrae décida 1’expulsion des adorateurs du feu. Plus tard vint le roi Asoka, dont le caractère presente une singulière res- semblance avec celui de 1’empereur romain qui convoqua le concile de Nicée. Comme lui, il fut le meurtrier de sa propre famille, et comme lui, grâce aux succès de sa pò- litique, il passa aux yeux de la postérité pour un grand prince, plein de vertu et de piété. Ce roi Asoka envoya des missionnaires danstoutes les directions et dans toutes les parties de 1’empire, et fit élever des monastères quil dota très richement. L ’eíficacité remarquablejdes institu- tions monastiques fut découverte bien des siècles après en Europe.Lebouddhisme, proclamantl’égalité detous leshommes, se trouva directement en conflit avec 1’ortbodoxie in- dienne, baséesur 1’institution des castes, conflit qu’aggrava singulièrement 1’horreur déclarée des bouddhistes pour toute distinclion entre les laiques et le clergé. Pour être brahmine, il fallait naitre brahmine, tandis que le prêtre bouddhiste pouvait être pris à tous les rangs de la so- ciété. Dans 1’ancien système, le mariage était une néces- sité puisque lui seul pouvait renouveler la caste sacer- dotale, mais le nouveau système pouvait s’en passer, et de là vint que le célibat et la chasteté purent être exaltes comme les plus grandes de toutes les vertus. Lfexpérience a prouvé en Europe et en Asie de quelle puissance dis- pose une hiérarchie organisée d’après de tels príncipes. Les Hindous orthodoxes n’avaient donc d’autre parti à prendre que de chercher à prévenir le danger par de san-
T. I.



102 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELglantes persécutions, et bientôt les bouddhistes furent expulsés du sol natal et se répandirent dans 1'Asie orien- tale. C’est toujours la persécution qui a donné le plus de prosélytes aux systèmes qu’elle se proposait de détruire.Le príncipe fondamental du bouddhisme est 1’existence d’une puissance suprême, et non 1’existence d’un Ètre suprême, príncipe qui semble exclure le panthéisme et conduire fatalement à 1’aihéisme. Le bouddhisme rejette l’idée de 1’Ètre, la remplace par celle de Force, et s’il admet 1’existence de Dieu, il se refuse à voir en lui un Dieu créateur. II admet dans 1’univers une puissance motrice, un príncipe existant de lui-même et plastique, mais il ne reconnait pas un Dieu personnel et éternel. II rejette la recherche des causespremières comme nappar- tenant pas à la philosophie, et estime que les phénomènes seuls doivent occuper nos esprits bornés. II retient la conception d’une Trinité, conception traditionnelle en Asie, mais il donne à cette Trinité une plus haute majesté en la rendant impersonnelle. Sa Trinité est composée du Passé, du Présent et du Futur. Ces deux derniers sont représentés, en signe d’activité, la main droite étendue, tandis que le Passé, qui est parvenu au repos, est repré- senté les mains jointes. Le bouddhiste n’a pas de Dieu; il ne peut donc aspirer à 1’absorption finale comme le brah- mine panthéiste, dont 1’àme, semblable à la goutte de pluie qui rejoint la mer, doit retourner un jour à 1'Être su­prême. Le bouddhiste n’ayant point de Dieu, n’a point non plus de religion, mais seulement un ensemble de céré- monies religieuses.II est manifeste que 1’impersonnel et Timmatériel do-



DE L’EUROPE. 103minent dans ce système, et que Gotama conçoit fexis- tence de la force pure sans faire aucune part à la subs- tance. II rejette nécessairement toute intervention directe d’un agent providentiel. II prétend que le système de la nature, une fois existant, doit continuer à progresser sui- vant les lois invariables en vertu desquelles il est né; 1’univers n’est donc pour lui qu’un giganlesque méca- nisme. Les Braliminesdevaient condamner absolument de telles idées, ouvertement hostiles qu’ils étaient à tout système fondé sur ce príncipe que des lois fixes gouver- nent le monde, et cela parce qu’ils soupçonnaient avec raison qu’un système de ce genre tendait nécessairement à annuler leurs fonctions d’intermédiaires entre la Divi- nité et les fidèles, et par conséquent, à leur faire perdre toute autorité sur ces derniers. Gotama nie aussi fexis- tence du basard, disant que ce que nous appelons le ha- sard n’est autre chose qu’une cause inconnue et fatale. Quant au monde extérieur, nous nepouvons dire jusqu’à quel pointil est composé d’apparences trompeuses ou de réalités, car nos sens ne possèdent aucun criterium cer- tain de la vérité. Ils présentent, il est vrai, à notre esprit les images de ces choses que nous regardons comme des choses extérieures; mais, si notre esprit n’agit point de concert avec les sens, nous nous trouvons alors dans un état d’absence tel que celui oü nous plonge une profonde contemplation, et pour cette fois 1’opération des sens est perdue. Nous sommes incapables de déterminer le rap- port qui doit exister entre les conditions extérieures et notre propre état intérieur pour quuneconnaissance cer- taine soit produite, et c’est par suite de cette incapacité



104 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELque 1’état actuel et absolu de la nature est incompréhen- sible pour nous. S’il convient toutefois de nous tenir compte de Tinfirmité de notre esprit et de nous accorder quune nature visible existe réellement, au moins devons- nous la considérer comme offrant une série de formes transitoires et une succession de transformations inces­santes, de telle manière que des mondes naissent et s’éteignent, obéissant toujours à une loi primordiale et se succédant les uns aux autres à des intervalles de temps trop immenses pour que nous les puissions con- cevoir.Telles sont les idées de Gotama au sujet de la force su- prême, de 1’origine et de 1’histoire du monde sensible. II fait preuvede lamême habiletédans ses recherches sur la nature de rhomme. Nous demandant d’abord, dans son langage oriental riche en images, de considérer ce que devient un grain de sei jeté à la mer, il prévierit toute méprise de notre part, et nous affirme qu’il n’existe rien de tel que l’individualité ou la personnalité et que le moi n’est autre chosequ’une non-entité. Condamnés parles infirmités de notre nature à ne pouvoir nous dégager de 1’étreinte de la matière, il nous est absolument impossible d’élever nos pensées à la hauteur de celles de Gotama, et si nous vou- lons savoir de lui comment 1’esprit humain, qui a cepen- dant manifesté tant de puissance, peut être conçu comme existant sans forme, sans passé et sans avenir, il répond en nous demandant ce qu’est devenue la flarnme de la ampe qui vient de s’éteindre, ou ce qu’elie était avant que â lampe füt allumée. Qu’est-ce qu’une non-entité? Est-ce quelque chose qui a été annihilé? C’est à 1’aide de telles



DE LEUROPE.images qu’il essaie de nous peindre la nature de l’exis- tence et les métamorphoses qu’elle subit. Les choses extérieures sont pourlui de vaines apparences aussi bien que les impressions qu'elles font sur notre esprit, et c’est dans ce sens seulement qu’il accepte la doctrine de la transmigration; il la conçoit à très peu près de la même manière que nous concevons 1’accumulation successive de la cbaleur dans différents corps : dans un sens, c’est la même chaleur qui occupe ces corps l’un après 1’autre, mais dans un autre sens cela est impossible, puisque la chaleur étant force et non matière, il n’est pas permis de lui accorder un tel caractère d’individualité. Gotama ne se refuse point cependant à adopter la doctrine de la transmigration de 1’âme à travers des formes succes- sives. II admet que l’âme accumule sur elle-même les suites bonnes et mauvaises de tous les mérites et démé- rites qu’elle s’est acquis dans le cours de ses migrations. II admet aussi qu’elle conserve les taches que lui onl im- primées les influences mauvaises auxquelles elle s’est trouvée exposée, et qu’elle ne peut revenir à son état ori­ginei avant que ces taches soient effacées. La doctrine de Gotama devient alors un véritable système de morale. II commence par nous indiquer les moyens de délivrer notre âme de tout le mal et des démérites qu’elle a ainsi amassés. II n’admet à cette oeuvre aucune íntervention étrangère. Chacun doit travailler à son propre salut, et ne jamais perdre de vue que la mort ne délivre pas néces- sairement des maux de ce monde puisqu’elle peut n’être qu’une préparation à de nouvelles épreuves. De même toutefois qu’un ílambleau ne peut indéflniment brüler, de
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106 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTÜELmême l’âme finira par arriver au íerme de son existence, si nombreuses que soient les transmigrations auxquelles elle est condamnée. Cette fin de 1’existence, il 1’appelle Nirwana, un mot qui pendant près de trois mille ans a eu une solennelle importance pour des millions d’hommes. Nirwana, le terme des existences successives, cet élat oü se trouve anéanti tout rapport avec la matière, le temps et l’espace;la fin suprême, le non-être. Tel est le but digne de nos aspirations; pour 1’atteindre nous devons nous appliquer à détruire en nous tout ce qui nous rat- tache à la vie, à nous détacher de toutes les choses de la terre et à renoncer h toutes les vanités mondaines; nous devons recourir à la vie monastique, à la pénilence, h un sacrifice complet de nous-mêmes, et ainsi apprendre in- sensiblement à supporter un état de quiétude et d’apathie totale, état de quiétude et d’apathie tout à fait analogue à celui par lequel nous finirons et que nous alteindrons plns rapidement si nous nous y sommes préalablement préparés. Le brabmine panthéiste attend l’absorption en Dieu, le bouddhiste qui n’a pas de Dieu n’aspire qu’au néant.L’Inde a donné au monde deux systèmes philosophiques • distincts : le védisme et le bouddhisme, dontles poinls de départ respectifs sont l’existence de la matière et 1’idée de force. Le dernier a fait preuve d’un savoir philoso- phique très élevé et Ton peut dire, sans exagérer, que la métaphysique européenne n’a rien produit d’égal. Dans ses détails, toutefois, il semble ne point former un déve- loppement rigoureusement conséquent de la conception première qui lui sert de base. Si homme de génie et si ha-



DE L’EUROPE. 107bile qu’ait été son auteur, à qui malgré notre répu- gnance nous ne pouvons refuser une profonde admira- tion, il semble à cerlains moments qu’il devienne indécis, qu’il hesite, et qu’il ne soit plus súr de l’arme qu’il a entre les mains, surtout lorsque de la conception de force pure il passe h 1’examen de la nature visible dont il se croit obligé de nier 1’existence effective. Je ne suis d’ailleurs nullement certain d’avoir exactement saisi sa manière de penser ni d’avoir rendu ses idées avecla précision néces- saire. J ’aime mieux aussi, quand je me rappelle l’éton- nante puissance intellectuelle qu’il a déployée en d’autres endroits, avouer que je ne l’ai point compris, quad- mettre que sur les points en question, il n’est pas resté à la hauteud de sa tache. Les oeuvres de Gotama sont pu- bliées par le gouvernement chinois, sous le litre Instruc- 
tions verbales, en quatre langues différentes : en thibétain, en mongol, en mantchou et en chinois. La publication sortie des presses de 1’imprimerie impériale de Pékin comprend huitcents grands volumes, magniflque présent destiné aux raonastères des Lamas.En parlant du védisme, j’ai dit comment ses concep- tions les plus élevées s’étaient peu à peu dégradées; la même chose a eu lieu pour le bouddhisme. Sa principale application pratique avait été la création d’un immense système monastique qui offrait de nombreux traits de res- semblance avec celui qui plus tard fut établi en Europe. L’objet quil se proposait étant exclusivemenl personnel, la poursuite du bonheur individuel, il ne pouvait manquer d’engendrer un exlrême égoisme : le bouddhiste ne son- geait qu’à son propre salut et ne prenait nul souci du sort



de ceux qui 1’entouraient. Qu’étaient pour lui parents, femme, enfants, amis et patrie, tant qu’il navait pas at- teint Nirwana!Longtemps avant que Ie bouddhisme eüt été chassé de 1’Indepar lesbrahmines.descroyances populairess’étaient mêlées à ses doctrines et les avaientdéfigurées. II a main- tenant ses fables, ses legendes et ses miracles. Maha- maia, la mère de Gotama, était une vierge immaculée et 1’avail conçu par 1’opération de la Divinité, de sorte qu’il était à la fois Dieu et homme. Gotama se tint deboutet parla dès qu’il futné; à l’âge de cinq mois il se soutenait de lui-même dans les airs; au moment de sa conversion, il avait été attaqué par une légion de démons; lorsqu’il faisait pénitence, il prenait pour toute noupriture une cosse de poivre; il avait été incarné un nombre infini de fois, et lorsqu’il s’était élevé aux cieux il avait laissé l’em- preinte de son pied sur une montagne de l’i!e de Ceylan, qui depuis est restée 1’objet de la vénération publique. II existe un paradis oü abondent les fleurs et les pierres précieuses, et oü les bons passeront leur temps à écouter une musique divine au milieu de fêtes sans fin ; un enfer aussi, plein de flammes etde tourments pour les méchants. II est permis d’adorer les images, mais impie de déifier les bomrnes et de vénérer les reliques. II existe des es- prits, des lutins, une infinité d’autres êtres surnaturels, et aussi une reine des cieux. La lecture des Écritures est par elle-même un mérite, que l’on en suive ou non les préceptes. Pour les prières, quelques formules récitées machinalement suffisent; on peut même se contenter de tourner les bras d’un moulin et d’en faire sortir de pe-
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DE L’EUROPE. 10!)tites feuilles de papier sur lesquelles ont été écrites des formules d’invocation. Le révélateur du bouddhisme est le chef religieux du monde.Lelecteur remarquera certainement 1’analogie que cer- taines de ces doctrines présentent avec celles de 1’Église romaine. Lorsque les religions de 1’orient parvinrent pour la première fois à la connaissance de 1’Europe, on ne sa- vait point quelle était leur origine véritable, et.on supposa que cette coincidence était 1’oeuvre des nestoriens ou d’autres missionnaires partis autrefois de 1’occident; on se laissa même aller jusqu’à espérer quelle faciliterait la conversion des nations de l’Àsie orientale. Cet espoir fut complétement déçu, et ce que quelques esprits regar- daient comme une chance de succès pour le christianisme devint sa pierre d’achoppement. II est très probable que le pseudo-christianisme des révoltés chinois, dont on a récemment fait tant de bruit, n’est pas d’une autre nature, et qu’il aboutira au même résultat. Le bouddhisme, par 1’adjonction de dogmes d’origine étrangère qui le rendi- rent accessible au vulgaire, est devenu la religion des quatre dixièmes de la race humaine. II possède une litté- rature d’une richesse prodigieuse, de magnifiques tem- ples, de nombreux et splendides monuments. Ses monas- tères, oü afflue sous forme de dons volonlaires une partie des richesses du pays, sont répandus du nord de la Tar- tarie à la ligne équinoxiale; 1’éducation qui s’y donne ii’est point sans analogie avec celle des couvents du moyen àge. On a constaté qu’en Tartarie les lamas for- ment le tiers de la populalion; certains couvents renfer- mant plus de deux mille individus; 1’instruction élémen-



taire y est plus répandue qu’en Europe, et il est rare d’y rencontrer une personne qui ne sache pas lire. Mais un fait pénible à constater, c’est que le bouddhisme a eu pour conséquence de plonger les populations de 1’Asie dans l’indiíTérentisme et l’alhéisme le plus absolu. Chez ces peuples, la religion n’est plus qu’une aífaire de mode; on la regarde comme une institution civile nécessaire au maintien de 1’État et dont la société ne peut se passer, mais sans lui accorder la moindre valeur philosophique. Cliacun peut avoir les opinions religieuses qui lui plai- sent, absolument comme il est libre de choisir la couleur et la forme de ses vêtements, et s’il n’a point le droit de vivre sans professer une religion, c’est par une raison semblable à celle qui lui interdit d’aller au dehors sans vêtements. Le Chinois, lui, ne comprend point que des dissensions et des baines aient pu naitre au sujet de questions aussi équivoques et si peu importantes. « Les religions, dit-il, sont multiples; la raison est une, nous sommes lous frères »; c’est là une des maximes qui lui servent de règles de conduite. II se moque du Tartare assez naif pour ajouter foi aux jongleries des faiseurs de miracles; ces faiseurs de miracles, très nombreux en Tar- tarie, opèrent des cures merveilleuses, ressuscitent les morts, appliquent impunément leurs lèvres sur un fer rouge, s’ouvrent les entrailles et se guérissent immédia- lement en passant la main sur la plaie. En Cbine, tous ces miracles sont maintenant abandonnés aux cbarlatans et ne servent plus qu’à amuser les enfants. Le matéria- lisme et l’indifférentisme dans lesquels vit la nation chi- noise ont eu pour conséquence inévitable un relâchement
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DE L’EUROPE. 111considérable des moeurs; il est facile de le reconnaitre à quelques-unes de ses expressions familières : « Les pri- sons, disent les Chinois, sont fermées jour et nuit et sont cependant constamment pleines; les temples sont tou- jours ouverts et il n’y a jamais personne dedans. » « II a salué le monde », disent-ils aussi, avee un raffinement de politesse, de celui qui vient de mourir. Le lazariste Huc, à qui nous avons emprunté ces détails, nous atteste quils meurent dans une incomparable tranquillité, exactement comme meurent les animaux; il ajoute même, avec une ironie qui ne manque pas de justesse, qu’ils sont à cet égard ce que devraient êlre beaucoup d’Européens.Laissons la théologie de 1’Inde et arrivons h 1’ancienne civilisation égyptienne.L’ancien système d’isolement, qui pendant des milliers d’années avait été toute la politique exlérieure des rois d’Égypte, fut renversé par Psammétique vers 670 avant J.-C . Jusqu’à cette époque les habitants deTÉgypte avaient été rigoureusement exclus de tout contact avec les na- tions voisines des bords de la Méditerranée et de l’Eu- rope. De 1’Égypte, comme de la vallée heureuse de Ras- selas, aucunes nouvelles ne parvenaient au deliors, et la vallée du Nil était pour 1’Européen une conlrée de mys- lères et de merveilles. A plusieurs siècles de distance, quelques individus, tels que Cécrops et Danaus, avaient quitté 1’Égypte pour d’autres conlrées auxquelles ils ap- portèrent une religion.des lois, et les premiers rudiments de la civilisation. Les traditions qui rappelaient leur mé- moire venaient se mêler aux légendes fabuleuses répan- dues dans toute 1’Asie Mineure, la Grèce et 1’Ilalie, et



donnaient un haut relief aux récits pleins de prodiges et de miracles que d’aventureux pirates avaient rapportés de leurs visites furtives à la vallée enchantée du N il: des pyramides qui couvraient le sol sur une immense surface, dont les sommets touchaient aux cieux, et qui n’étaient cependant chacune que la tombe d’un roi; des colosses assis sur leurs trônes de granit, des statues des Pliaraons qui avaient vécu à 1’aube du monde et dont le regard em- brassait encore la contrée qu’ils avaient gouvernée pen- dant des milliers d’années, statues dont quelques-unes saluaient la venue du soleil lorsqu’il les touchait de ses rayons; des obélisques d’une hauteur prodigieuse faits d’un seul bloc de pierre, dressés par une puissance sur- humaine sur leurs inébranlables piédestaux, et eouverts de mystérieux hiéroglyphes qui dans une langue inconnue au vulgaire disaient par qui et à quelles occasions ils avaient été élevés; des temples dont les murailles mas- sives étaient soutenues par d’innombrables statues; des avenues bordées de sphynx sévères et silencieux, par les- quelles on arrivait au portail du temple; des catacombes avec leurs rangées de corps embaumés qui attendent la vie future; des labyrinthes enfin avec leurs souterrains aux détours innombrables, oü était certain de trouver sa tombe 1’imprudent qui s’y aventurait sans un fil conduc- teur. II nous est maintenant impossible de nous faire une idée du sentiment de terreur religieuse qu’éveillait chez les peuples de la Méditerranée la contemplation de cette antique et merveilleuse civilisation des bords du Nil. « L’Égypte, dit Bunsen, était pour les Grecs un sphynx doué de 1’expression humaine. »
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DE L’EUROPE. 113L’Égypte, malgré sou isolement, n’avait cependant point toujours été respectée. Le vieil empire, formée de la réu- nion des contrées de la haute et de la basse Égypte, durait depuis 1076 ans et avait déjà eu trente-huit règnes, mar­quês chacun par les monuments les plus graudioses qu’ait jamais élevés riiomme et dont quelques-uns tels, que les pyramides, nous ont été conservés, lorsqu’il s’écroula sous les coúps des Hycsos, rois pasteurs, chefs de tribus nômades originaires de 1’Asie. Ces derniers étaient en possession du pouvoir depuis cinq siècles, lorsqu’une in- surrection les chassa à leur tour et donna naissance au nouvel empire. La mémoire de quelques-uns de ces rois est parvenue jusqu’à nous par les gigantesques travaux auxquels ils ont attaché leur nom. C’est à la période moyenne de ce nouvel empire qu’appartiennent les pre- miers événements de 1’histoire juive : la visite d’Abraham et 1’élévation de Joseph, racontée avec une si sublime sim- plicité dans 1’Écriture. Le nouvel empire subsista avec des alternatives de prospérité et de revers jusqu’au temps de Psammétique, qui, engagé dans une guerre civile et devenu muilre du pouvoir suprême grâce à l’aide que lui prélê- rent les mercenaires grecs, renversa le système politique qu’avaient respecté toutes les dynasties antérieures. II ouvrit les ports de 1’Égypte, permit 1’accès de la conlrée aux barbares du nord aux yeux bleus et à la blonde che- velure, et donna la première grande iinpülsion à la vie in- tellectuelle en Europe.G’est à peine si l’on peut s’exagérer 1’influence que cet événement exerça sur le progrès européen. L’immense essor que prit le commerce grec par suite de la demande



active des produits des bassins du Pont-Euxin et de Ia Méditerranée ne fut qu’une de ces conséquences les moins importantes. En ce qui concerne 1’Égypte elle-même, cet événement amena un changement radical de sa politique, intérieure et extérieure : d’une part, 1’emploi des merce- naires eut pour eíTet 1’émigration générale de la caste des guerriers, et d’autre part la situation des choses se trouvait devenue telle, que 1’Égypte, sous peine de dispa- raitre, devait devenir une puissance maritime. Elle avait une admirable situation commerciale; touchant à la mer Rouge ct à la Méditerranée, elle formait un entrepôt na- turel'entre 1’Europe et 1’Asie, comme le démontra plus tard 1’immense prospérité d’Alexandrie. Elle ne pouvait cependant devenir une puissance maritime sans rencon- trer de sérieux obstables. Aucune des essences propres à la construction des navires ne croissait dans la contrée, qui offrait à peine la quantité de bois que demandaient les maisons et les cercueils. Les Égyptiens primitifs avaient aussi, comme les Hindous, une crainte superstitieuse de la mer, mais il faut sans doule 1’attribuer à ce quils man- quaient de matériaux pour se créer une flotte. C’était donc pour 1’Égypte une nécessité d’ouvrir l’ère des conquêtes extérieures, et de se rendre à tout prix maitresse des ré- gions boisées de la Syrie. Ce fut cette nécessité urgente qui amena ses longues luttes avec les rois de Mésopota- mie, ainsi que les siéges, les sacs, et les malheurs de Jérusalem, capitale d’un petit État qui séparait les deux royaumes ennemis, et qui tour à tour fut désolé par cha- cun d’eux. La nécessité de cette politique pour les rois de 1’Égypte nousÊStprouvée d’une manière incontestable par
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DE L’EUROPE. 115la persévérance avec laquelle ils pounsuivirent leur but. Psammétique lui-même assiégea pendant vingt-neuf ans la ville d’Azotli; soa fils Néchos voulut rouvrir le canal qui joignait le Nil à la mer Rouge entre Bubaste et Suez, canal assez large pour livrer passage à deux vaisseaux; il ne s’arrêta que devant la résistance des prêtres qui crai- gnaient qu’il n’affaiblit ainsi la force stratégique du pays. II tenta alors de faire à la voile le tour du continent afri- cain et il y réussit; à cette époque ce rfétait certainement point un motif de simplecuriosité qui faisait entreprendre de semblables expéditions. Néchos fu aussi rechercher les sources du Nil, dans 1’espoir sans doute de retirer de cette découverte des avantages matériels ou économiques. Ce fut sans doute aussi pour compenser la perte des avan­tages que l’on attendait de la réouverture du canal, que fut entreprise la circumnavigation de 1’Afrique. Les grandes flottes construites par Néchos et son père ne pou- vaient en effet être d’une utilité réelle qu’autant quelles pourraient, suivant le besoin des circonstances, se trans- porter rapidement d’une mer à 1’autre; or la chose n’était possible que par le canal ou par la circumnavigation du continent africain, cette dernière voie étant presque im- praticable, puisqu’il fallait alors trois ans pour faire le tour des côtes de FAfrique. Les Égyptiens échouèrent donc dans leurs projets, mais l’échec quils subirent est de na- ture plutôt à grandir qu’à diminuer 1’admiration que nous devons à leurs larges conceptions et à 1’énergie quils mirent à les réaliser. Ils reprirent la politique de con- quêtes de Ramsès II, qui, plusieurs siècles avant, possé- dait les contrées boisées de la Syrie, et dont les ingénieurs



116 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELavaient achevé le canal da Nil à la mer Rouge ?.u prix d’immenses trésors et de cent vingt mille vies humaines. Le canal de Ramsès, qui avec le temps avait été entière- raent comblé par les sables, fut creusé de nouveau et devint ce qu’il était plus tard sous les Ptolémées et sous les Galifes; les galères égyptiennes purent encore une fois passer d’une mer à 1’autre. Les Perses, sous Darius, flls d’Hystaspe, essayèrent ou de le réparer ou de cons- truire un second canal , mais 1’insuffisance de leurs engins les coniraignit d’abandonner les travaux lorsqu’iIs les avaient déjà poussés jusqu’aux lacs salés. L’extrémité du canal de Ramsès qui touchait à Suez était protégée par un système d’ouvrages hydrauliques destines à obvier aux variations de la différence de niveau entre la mer Rouge et le Nil. Ce n’était donc point sans raison que les Égyp- tiens, qui avaient accompli de si prodigieux ouvrages, sou- riaient lorsqu’ils entendaient les Grecs se vanter d’avoir appris de Thalès l’art de mesurer la hauteur de leurs pyramides.Pharaon Ophra continua la politique de ses prédéces- seurs, réussità s’emparer de Sidon, et commença la lutte contre les rois babyloniens dont 1’attention avait enfin été attirée sur ce qui se passait en Égypte. Les Égyptiens finirent par perdre la Syrie et la Rasse Égypte que leur enleva Nabuchodonosor; ce dernier se vengea en même temps du roi de Jérusalem, Sédécias, qui avait embrassé le parti de ses ennemis ; la cité fut rasée jusqu’au sol, le roi eut les yeux arrachés, et la population fut emmenée en captivité à Rabylone, 568 ans avant J .-C . La même poli­tique nationale se continue quelquefois avec une singu-



DE L’EUROPE. 117lière persistance à travers plusieurs dynasties consécu- tives; nous en trouvons ici un exemple frappant : après qne 1’empire de Babylone eut succombé sousdes coups des Mèdes, et que de ceux-ci le pouvoir fut passe aux Perses, on reprit la politique traditionnelle qui comman- dait de rester maitre de la Méditerranée, et des efforts in- cessants furent faits, tantôt au nord, tantôt au sud, pour s’avancer vers l’occident. L’histoire ultérieure de Home montre quelles conséquences aurait produites à cette époque la domination exclusive d’une grande puissance dans la Méditerranée. A 1’occasion d’une révolte en Égypte, le roi des Perses, Cambyse, ravagea si complétement la contrée, que depuis ce jour, bien que vingt-quatre siècles nous en séparent, elle n’a point encore pu recouvrer son indépendance. Les efforts des Perses pour s’avancer au sud vers Carthage restèrent toujours vains, parce que les Phéniciens se refusèrent constamment à prendre part aux opérations dirigées contre cette cité. Un fait qui mérite surtout notre attention, c’est qu’h 1’époque oü Cambyse désolait 1’Égypte, vers SOO avant J .-C ., la philosophie était déjà cultivée d’une manière brillante dans les cités du sud de 1’Italie.Parmi les incidents auxquels donnèrent lieu les luttes des rois égyptiens contre les souverains babyloniens, il en est un que rendent capital les conséquences impor­tantes qu’il eut pour l’histoire de 1’Europe; ce fut la prise de Tyr par Nabuchodonosor. Aussi longtemps que la do­mination de la Méditerranée appartint à cette cité, il fut impossible aux Grecs de développer leur puissance mari- time. Tyr fut assez forte pour résister trente ans aux 
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118 U1ST01RE DU DÉYELOPPEMENT 1NTELLECTUELefforts de toutes les forces babyloniennes, jusquà ce que enfm « toutes les têtes furent chauves et toutes les épaules pelées. » La cité fut détruite de fond en comble, et le sol qu’elle recouvrait rendu aussi nu que le roc sur lequel le pêcheur étend ses filets. Le coup qui avait frappé de mort le commerce de Tyr ne pouvait manquer d’être ressenti au loin, et l’on a pu dire avec raison que « les iles de la mer pleurèrent son départ. » C’est alors que les régions de la Méditerranée furent témoins des brillants commencements de la puissance grecque. Quant aux habi- tants de la Nouvelle Tyr, ils ne recouvrèrent jamais leur ancienne prospérité; au milieu de leurs malheurs un rival leur était né, et ce n’était pas la création d’un éta- blissement nouveau dans une des iles de la côte qui pou­vait leur rendre la suprématie. Alexandre comprenait si bien la politique nationale et pour ainsi dire instinctive de la Grèce, qu’une des premières opérations de son expé- dition en Asie fut le siége de la nouvelle cité; il ne parvint à la réduire quaprès des efforts surliumains; la place fut rasée jusqu’au sol, les habitants furent massacrés par milliers, deux mille furent mis en croix, et Tinfluence tyrienne disparut à jamais de la Méditerranée.A Thistoire primitive de la Grèce se rattachent donc deux faits capitaux : le premier, 1’ouverture des ports égyptiens, 670 ans avant J . - G .; le second, la cliute de 1’ancienne Tyr, §73 ans avant J.-C . Les conséquences du premier de ces événements furent surtout intellectuelles, tandis que le second ouvrit l’ère de prospérité commer- ciale de la Grèce et donna la vie à Atbènes.A 1’aurore de la civilisation européenne, 1’Égypte était



DE L’EUROPE. 119donc en pleine décadence, et allait bientôt succomber aux causes de destruction qu’elle renfermait en elle-même et aux attaques des autres royaumes asiatiques, ses rivaux. Lapremière fois que les contrées du Nil paraissent surla scène dè 1’histoire, elles sont déjà vénérables par leur an- tiquité. Le sublime lableau que trace l’Écriture du voyage d’Abraham et de Sara pendant la famine, l’histoire de de Joseph et 1’Exode, tous ces documents témoignent qu’alors un système consacré parles siècles régnaitdéjà sur l’Égypte tranquille et prospère. Si nous voulons nous faire une idée de ce qu’était l’art chez les Égyptiens, nous n’avons qu’à consulter la bàtisse de la grande pyramide, qui, bienquedalantdutrente-quatrième siècle avant J .-C ., n’a point encore eu son égale. Cette bàtisse, véritable merveüle de notre monde, a été si soigneusement assise et élevée qu’aujourd’hui la position de ses faces peut ser­vir à mesurer la déviation de 1’aiguille aimantée. Cepen- dant, lorsque Jacob arriva en Égypte, autant de siècles avaient passé sur la pyramide qu’il s’en est écoulé depuis J .-C . jusqu’à nos jours. Si des monuments nous passons aux inscriptions qui les couvrent, 1’évidence d’une haute antiquité s’impose à notre esprit avec plus de force en­core. L’écriture hiéroglyphique était arrivée au dernier terme de son développement et ses príncipes étaient de­puis longtemps flxés et établis lorsqu’elle parvintà notre connaissance; les systèmes décimal et duodécimal étaient déjà en usage; l’art des constructions hydrauliques, l’art architectural, et les procédés de délimitation des terres avaient déjà atteint un certain degré de perfection; si bien que l’on peut dire sans beaucoup d’exagération
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que, pratiquement parlant, nous ne sonimes guère plus loiu des Égyptiens primitifs que ne l’était Hérodote.« Vous, Grecs, avaient raison de dire les prêtres égyptiens aux premiers phiíosophes, vous n’êtes que des enfants babil- lards et frivoles, et vous ae connaissez rien des choses du passé. »Nous pouvons, par ce qui nous reste de la langue des anciens Égyptiens et par la connaissance complète que nous avons des príncipes de leur religion, remonter dans leur passé au delà des temps historiques et de 1’époque de laquelle datent leurs premiers monuments. Une grande partie des mots de leur langue peuvent se ramener aux racines indo-germaniques, ce qui indique que la race africaine originelle a dü, à une époque très reculée, se mêler avec une race envahissante venue de TxVsie; !’exa- men des príncipes de la religion égyptienne ne laisse au- cun doute à cet égard. De très bonne heure les races de 1’Asie centrale connurent le monothéisme, tandis qu’à l’heure quil est l’Afriquese dégage à peine des pratiques du plus grossier fétichisme; le prêtre n’est eiícore chez les nègres qu’un sorcier et un faiseur de pluie. La reli­gion égyptienne offrait au vulgaire un système idolâtrique très complexe qui répondait à ses conditions intellec- tuelles, mais elle avait aussi pour les esprits plus cultivés des conceplions qui ne manquaient ni de vérité ni de grandeur. Cette coexistence dans la même religion de deuxéléments en apparenceincompatibles ne peut s’expli- quer quen admettant qu’une fusion avait eu lieu entre deux systèmes distincts, comme cela arriva beaucoup plus tard sous Ptolémée Soter.
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D E  I /K U R O P E . 121Depuis que rattention de la critique moderne s’est portée sur 1’étude des antiquités égyptiennes, nous con- naissons mieux la place que mérite dans 1’histoire cette vénérable contrée. Nous nous flattons aujourd’hui que le jour est proche oü nous déchiffrerons une page de hiéro- glyphes aveclamême facilité que nous traduisons une page de grec ou de latin; mais sans aller si loin, quelles clartés ces recberches, qui ont pour ainsi dire commencé hier, n’ont-elles point jetées sur toutes les branches de la lit- térature ancienne, la Science, l’art, la mythologie, et sur la vie domestique dans 1’antiquité! De 1’Égypte, on s’ac- corde à le reconnaitre, vinrent le prototype des ordres de 1’architecture grecque, leurs formes et leur ornementation conventionnelle, les modèles des vases grecs et étrusques, et aussi la plupart des legendes recueillies par Ilomère: lejugement des morts; le redoutable tribunal de 1’enfer devant lequel lous comparaissent depuis le Pliaraon qui vient de quitter son trône jusqu’à 1’esclave dont la mort a brisé les chaines; Cerbère, le Styx, le lac d’oubli; Cha- ron, sa barque et 1’obole qu’il faut lui payer pour le pas- sage; les Cbamps Élysées et les iles des bienheureux. C’est de 1’Égypie également que vinrent le premier rituel des morts, les litanies du soleil, les missels enluminés, et enfin le dogme même de 1’existence d’une reine des cieux. Oü y a-t-il au monde un peuple qui aitconsacré à la Divinité des monuments plus magnifiques et plus du- rables que ces temples avec leurs immenses avenues de Sphynx; ces pylônes massifs devant lesquels se dressent des obélisques que la Rome impériale et même le Paris moderne n’ont point dédaigné de s’approprier; ces por-



tiques et ces vestibules avec leurs innombrables statues sur lesquelles sont sculptées les iraages des rois et les effigies des dieux! Sur les murailles des tombeaux on voit encore : Phtha le créateur; Kneph, 1’esprit divin, qui pétrit 1’argile dont sont forraés les mortels; Athor qui reçoit dans ses bras le soleil couchant, et Osiris, le juge des morts. Les dieux n’ont point vécu aussi longtemps que leurs statues de granit!Les hiéroglyphes nous prouvent donc jusqu’à 1’évidence qu’à une.époque très reculée les Égyptiens avaient tenté de perpétuer et de transmettre leurs idées au moyen de 1’écriture. Elle ne fut sans doute d’abord quune écriture figurative, telle que celle des Mexicains; mais, au moment oü nous la rencontrons pour la première fois, elle était déjà parvenue au dernier terme de son double développe- ment idéographique et phonétique. Sous les rois macédo- niens, les hiéroglyphes n’apparaissent plus que dans les écrits religieux, ce qui établit d’une manière incontes- table que 1’ancienne caste sacerdotale n’avait pu se reíever du coup que lui avaient porte Cambyse et Ochus. A partir de cette époque, les hiéroglyphes deviennent de plus en plus rares, et à tel point qu’un empereur romain fut, dit-on, obligé d’offrir une récompense pour la traduction des inscriptions d’un obélisque. Les premiers chrétiens ne voyaient dans ces inscriptions que des reliques de l’ido- lâtrieabhorrée, et les attribuaient à 1’inspiration du diable. 11 les effaçaient sur les monuments partout oü la pierre cé- dait, ou, dans le cas contraire, les recouvraient d’une couche de plâtre; c’est ainsi que leur fanatisme nous a conservé quelques-unes de ces inscriptions hiéroglyphiques.
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DE L’EUROPE, 123Ces caractères énigmatiques avaient été autrefois les moyens d’cxpression d’une littérature très étendue dont les célèbres livres d’Hermès étaient sans doute les restes. Elle comprenait des compositions sur la musique, 1’astro- nomie, la géographie, la médecine, l’anatomie, la chimie, la magie, et tous les autres sujets auxquels s'est de tout temps appliquée la curiosité humaine. Presque jusqu’à nos jours oi\ a conservé les plus singulières illusions à 1’égard des hiéroglyphes. En 1802, Salin prétendait que les papyri égyptiens n’étaient autre cliose qu’une traduction chinoise des psaumes de David; Lenoir les attribuait aux Hébreux; on alia même jusqu’à avancer que les inscrip- tions du temple de Dendérab reproduisaient identiquement le texte du centième psaume; toutes assertions qui ont une valeur égale à celle que l’on accorde, après avoir vu dans les musées d’antiquités égyptiennes une infmité d’ob- jets en airain et en verre, à ces autres liistoires elassiques suivant lesquelles 1’airain aurait été découvert h 1’incendie de Corintbe, et le verre trouvé par des naufragés qui avaient posé un vase brülant sur des fragments de sal- pêtre.Des milliers d’années se sont écoulées depuis la fonda- tion de la première dynastie égyptienne. Les pyramides ont vu 1’ancien empire, les rois Hycsos, le nouvel empire, les Perses, les Macédoniens, les Romains, et les Musul- mans. Elles sont restées immobiles pendant que les cieux eux-mêmes changeaient: elles avaient déjà cinq cenls ans d’existence quand, dans les contrées de la Baltique, la croix australe disparut de 1’horizon, et 1’étoile polaire elle-même est pour elles une nouvelle venue. Humboldt



dit avec raison à ce propos que « le passé nous semble visiblement plus rapproché de nous lorsque nous le me- surons aux grands et mémorables événements dont il a été temoin. » Aucune contrée au monde n’a eu une his- toire aussi remplie par les événements que le berceau de la civilisation européenne. II nous est impossible de dis- cerner à travers 1’obscurité de cinquante siècles la nature des mobiles qui faisaient agir rhomme, mais nous savons après des périodes de temps plus considérables encore retrouver ,1’état physique de la contrée qu’il liabitait. Le tableau que présente 1’histoire d’unenation change avec la nature de ces mobiles, mais il change dans une mesure beaucoup plus large avec la nature des conditions natu- relles. La priorité de la civilisation égyptienne n’a pas été un fait fortuit. La structure géographique de la contrée nous renseigne bien mieux que ne le font ses antiques monu- ments au sujet des conditions dans lesquelles vivait le peuple égyptien; les oeuvres de rhomme sont en effet né- cessairement transitoires et forment un guide bien moins sür que la nature. Depuis que l’homme habite 1’Égypte, son aspect a bien souvent changé, mais sa structure jamais; les campagnes ont disparu, mais la terre est restée. Pourquoi donc la civilisation se montre-t-elle dabord sur les bords du Nil plutôt que dans les contrées arrosées par le Danube ou par le Mississipi? Cest que la civilisation dé- pend et du climat et de 1’agriculture. En Égypte les ré- coltes peuvent être prévues et réglées à 1’avance, privilége que partagent très peu d’autres régions du globe. Dans la plupart des contrées les résultats de la culture du sol sont absolument incertains; les variations météorologi-
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DE I/EUROPE. 125ques y sont si fréquentes depuis l’époque des semailles jusqu’à celle de la moisson, quil est de toute impossibilité d’évaluer la quantité des produits que donnera l’année; lesrécoltes peuvent aussi être détruites à l’improviste,soit par une sécheresse trop prolongée, soit par des pluies trop abondantes. Ce n’est même pas assez quil tombe une quantité d’eau convenable; il faut encore qu’elle tombe à des époques déterminées; le cultivateur, en un mot, est ii la merci des vents et des nuages.Comment une civilisation naitrait-elle dans de pareilles eonditions ? Aussi longtemps que la vie est abandonnée au hasard et à 1’incertitude, et que la réalité du jour vient dé- truire 1’espoir de la veille, il ne peut exister de lois pour riiomme, mais seulement des expédients. Impérieusement pressé par ses besoins présents, il n’a ni le temps ni le désir de lever les yeux vers le ciei et d’en contempler les phénomènes; n’ayant point non plus le loisir de se con- sidérer lui-même et de se demander ce qu’il est et oü il est, il est bien loin de songer à améliorer la situation dans laquelle il se trouve. II est fatalement condamné à vivre en sauvage, impuissant, isole, esclave de sa supers- tition, et, s’il n’est pas seul, n’ayant d’autres compagnons que d’autres sauvages aussi misérables que lui-même. Que, dans ces circonstances, il apprenne h connaitre la valeur de la civilisation, et quil en reçoive les premíers rudiments; les mêmes choses qui tout à 1’lieure 1’oppres- saient vont maintenant avoir un effettout opposé : les vi- cissitudes qui agitentsa nouvelle existence, et auxquelles il n’opposait autrefois que son inertie et son apalhie, le poussent maintenant en avant. C’est ainsi que la civilisa-



tion européenne est redevable de son origine au climat égal et stable d’une des régions de 1’Afrique, mais c’est aux difficiles conditions de 1’existence dans ia zone tem- pérée qu’elle doit les conquêtes qu’elle a faites sur la na- ture, et qui ont marque les phases plus avancées de son développement.II est une contrée oü 1’homme n’est point le jouet des saisons, oü il peut sans anxiété envisager 1’avenir; une contrée oü chaque année le soleil brille et échauffe la terre à peu près également. Dans la Thébaide, une grande pluie passe pour un prodige; mais, à 1’époque oü Sirius se lève avec le soleil, le fleuve commence à s’enfler; il s’élève paisiblement et graduellement au dessus de ses rives, inonde la contrée, et lui apporte la richesse. Si le nilomètre qui mesure la hauteur des eaux marque huit coudées, la récolte sera maigre; très abondante si le nilo­mètre monte h quatorze coudées. Le laboureur sait donc dès le commencement de 1’année dans quel état seront ses terres à 1’automne. C’est gràce à cette sécurité ainsi assurée à 1’agriculture, que 1’Égypte a vu les premiers hommes civilisés. Outre ce premier avantage, 1’Àfrique présente cet autre avantage encore, que le climat n’y permet guère que 1’usage des aliments végétaux; le dattier lui fournit un aliment de ce genre et très peu coüteux; 1’homme peut aussi s’y passer de vêtements. On a constaté que la dépense de 1’entretien d’un individu, depuis sa nais- sance jusqu’à sa malurité, n’y atteint pas une somme équivalente à quinze francs de notre monnaie.L’Amérique nous offre une contrée toule semblable à VÉgypte sous ce rapport: le Pérou, dont les côtés appar-
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127tiennent aussi à une région sans pluies. On peut dire que le Pérou est sur le nouveau continent le véritable pen- dant de 1’Égypte. II en est de mêrae de la partie du Mexique, baignée par 1’océan Pacifique. Cest un fait très significatif de fhistoire du progrès de 1’humanité, que la civilisation ait commencé dans ces trois contrées si éloi- gnées 1’une de 1’autre et qui toutes trois sont exemptes de pluies.Ce qui nous intéresse particulièrement c’est 1’état hydro- graphique de la Haute Égypte, qui a été le berceau de la civilisation. Nous avons affaire ici à une région sans pluies : par conséquent, 1’influence de l’eau atmosphé- rique s’efface complétement, et les variations des condi- tions météorologiques se trouvent éliminées.A Assouan, oü le Nil sort des montagnes, les eaux du fleuve commencent h monler vers la fin de raai, et atteignent leur plus grande hauteur en huit ou neuf semaines. Ces crues périodiques du fleuve sont dues aux grandes pluies des contrées montagneuses oü le Nil a sa source; elles sont précipitées par les vents alizés qui soufflent entre les tropiques dans toute 1’étendue de la mer des Indes, lorsqu’ils ne sont point détournés par les moussons. Ainsi desséché, le vent de l’est poursuit sa course au dessus des solitudes de 1’Afrique centrale, ne formant jamais ni nuages ni pluie, et marquant partout son passage par 1’aridité et la désolation. Le Nil, d’abord rouge, puis vert, repoit en premier lieu les eaux de son grand bras Abys- sinien, le Nil bleu, et s’accroit bienlôt après de celles du Nil blanc : il déborde alors au dessus de ses rives, et va déposer au loin dans les plaines une vase riche et fécon-
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128 0IST01RE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELdante. Ces matières solides, se superposant chaqueannée depuis 1’origine des siècles dans le lit du fleuve, ont fini par 1’élever considérablement. Elles forment une succes- sion de couches en talus inclinées des deux côtés vers le désert. Aussi 1’inondation commence-t-el!e par les rives; les eaux montent ensuite, et couvrent successivement toute la contrée jusqu’au fleuve. Au milieu de septembre, elles commencent ii baisser, et à la fin du mois d’octobre le fleuve est rentré dans son lit normal, ayant laissé derrière lui une couche de dépôts fertilisants, dont la hauteur maxima est de 18 centimètres par siècle. On a constate que le lit du fleuve s’élève d’environ l m,20 par mille ans, et que la zone des terres fertilisées s’accroít continuelle- ment en largeuraux dépens du désert. Elle s’est augmentée d’un tiers depuis le roi Aménopbis III, qui régnait vers 1430 ans avant J.-C . Le piédestal de son colosse est en- touré d’une couche de vase épaisse de 2 mètres.Récemment des fouilles furent faites par les ordres du vice-roi d’Égypte, àMemphis, près de la statue tombée de Ramsès II, qui, suivant Lepsius, régnait entre 1394 et 1328 ans avant J.-C . Elles amenèrent la découverte d’une colonne enfouie à une profondeur de plus de 8 mètres. L’infiltration des eaux força à recourir à 1’emploi de la sonde qui fut descendue à 12m,61 au dessous du sol. On constata que la masse traversée consistait uniquement en dépôts du Nil, formés de couches alternatives dargile et de sable qui, à toutes les profondeurs, présentaient la même composition. La sonde ramena de la dernière couche un fragment de poterie. Quatre-vingt-quinze son- dages pareils furent établis en différents endroits sans



DE L’EUROPE. 129que jamais l’on parvint à atteindre la roche solide. Les restes organiques que l’on rencontra étaieut tous d’oii- gine récente; on ne trouva aucun vestige de fossiles, mais fréquemment des résidus de briques et de poteries brülées. A la suite des recherches qu’ils entreprirent d’Assouan au Caire, les Français estimèreut à 12 centimètres 1/2 par siècle, la hauteur de vase déposée; M. Horner, qui fit ses observations à Héliopolis 1’estime à 8 centimètres. Le colosse de Ramsès II, qui date de l’an 1352 avant J .-C ., est entouré d’une couche de dépôts sédimentaires dont 1’épaisseur est de 2m,80, ce qui donne 7 centimètres par siècle. Au dessous du colosse, on rencontre une nouvelle série de couches qui s’étend à une profondeur de 9m,76. La couche primitive aurait donc été déposée 13,500 ans avant 1’année 1854, pendant laquelle ont été faites ces observations. Toutes les précautions qui ont été prises semblent assurer 1’exactitude des résultats que nous ve- nons d’indiquer.La surface que couvraient les inondations du Nil est géographiquement parlant tout à fait insigniüante : elle comprenait cependant toute 1’Égypte proprement dite. Partant de la cataracte d’Assouan, près de File sacrée de Philse, elle s’étendait jusqu’à la Méditerranée, depuis 24° 3' jusqu’à 31°37' latitude nord.Le fleuve court entre les montagnes de l’est et la chaine de Lybie dans uue vallée dont la largeur moyenne est d’environ 11 kilomètres; celle de la zone arable ne dépasse pas 9 kilomètres; sa plus grande largeur est de 17 kilomètres, et la plus petite de 3 kilomètres. La superfície totale des terres arrosées et fertilisées du Delta est de 9,225 kilomètres carrés; la sur-



face arable de 1’Égypte est de 4,600 kilomètres carrés, et celle du Fayoum de 69o kilomètres carrés. De telles sur- faces nous semblent aujourd’hui presque insignifiant.es, et cependant Ia nation égyptienne comptait sept millions d’habitants.Les procedes agricoles y étaient si précis, que l’agricul- ture y était, pour ainsi dire, un art mathématique. Les inégalités perturbalrices de 1’état atmosphérique n’exis- taient pas, et les variations du volume d’eau versé par le fleuve pouvaient être déterminées à 1’avance. Les prêtres annoncaient solennellement la hauteur d’eau indiquée par le nilomètre, et le laboureur pouvait faire les préparatifs que demandait 1’abondance plus ou moins considérable des récoltes. Dans de telles circonstances, riiomme ne pouvait pas ne point chercher à améliorer, par des moyens artificieis, les conditions qui lui étaient faites par la na- ture, et bien qu’il vécút au milieu d’une société naissante, Ia nécessilé devait le faire penser instinctivement à des canaux, des digues, des écluses, et autres ouvrages hy- drauliques qui lui permissent, là de i'etenir l’eau plus long temps, là de détourner celle qui était en excès, et ailleurs de la distribuer plus abondamment.Cet état de choses eut pour conséquence 1’établisse- ment d’un gouvernement fort, qui exerçait un controle direct sur 1’agriculture. L’État se chargeait de la construc- tion et de 1’entretien des ouvrages hydrauliques, et fixait laquantité d’eau que chacun devait recevoir sursesterres; en retour, les habilants lui payaient des taxes qui compo- saient ses revenus. Tel était effectivement le fondement du système politique égyptien. Ménès, le premier roi de
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DE LEUROPE. 1311’anci-en empire, et qui vivait il y a plus de cinq mille ans, réussit à détourner le fleuve dans le nouveau lit qu’il lui avait fait creuser; un travail aussi gigantesque suppose des connaissances techniques très avancées, et il faut que bien des siècles aient précédé 1’époque de ce roi pour qu’une ceuvre pareille ait été possible de son temps.Je ne me permettrai point des descriptions toutes d’imagination dans le but de montrer comment 1’esprit humain et la civilisation, ainsi favorisés par les circons- ■ tances, commencèrent à se développer. Les habitants de la vallée du Nil jouissaient d’une inviolable sécurité, pro- tégés qu’ils étaient, à 1’occident par les sables brülants du désert, et à 1’orient par la mer Rouge. Je ne dirai non plus rien de ces âges géologiques voisins de la création, oü le fleuve nouvellement créé courait pour la première fois à la Méditerranée à travers un désert nu et rocheux, ni comment dans le cours des siècles il superposa ses couches de vase fécondante et se creusa un lit au milieu des terres qu’il avait prises aux montagnes des tropiques etentrainées avec lui. II n’en est pas moins vrai que c’est ainsi que 1’Égypte devint pour la race humaine une contrée habitable, et par degrés très lents, puisque le pouls de la grande artère qui lui donne la vie ne bat qu’une fois cliaque année. Combien lui a-t-il donc faliu de centaines de siècles pour devenir ce qu’elle est aujourd’h u i!De très bonne heure les Égyptiens observèrent que le mouvement d’élévation des eaux du Nil coincidait avec le lever héliaque de Sirius; c’est pourquoi ils crurent devoir rapporter ce mouvement à une cause celeste. Lliomme est naturellement enclin à reconnaitre la cause et son



132 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELeffet dans la coíncidence de deux faits, et c’est ainsi que ce fait de 1’apparition simullanée du soleil et de Sirius au dessus de l’horizon fut regardée, nonseulement comme le présage, mais aussi comme la cause des inondations. On attacliait une grande importance à ce phénomène, et bientôt on eut constaté quil se reproduisait à des inter- valles de temps d’environ trois cent soixante jours; c’est la première détermination qui ait été faite de la longueur de 1’année. II n’est point sans intérêt de remarquer à ce propos que les prêtres du mystérieux temple de Philae déposaient chaque matin devant la statue d’Osiris trois cent soixante vases de lait. Cet usage était sans doute une tradition de l’âge reculé, auquel on croyait encore l’année longue de trois cent soixante jours; il montre également quelle liaison intime existaitalors entre 1’astro- nomie et les rites religieux. Ce furent probablement aussi les mêmes circonstances qui conduisirent les Égyptiens à enregistrer les événements dont ils étaient témoins, ce que ne faisaient point les Hindous.La conclusion fausse h laquelle avait conduit la coin- cidence du lever héliaque de Sirius, la plus splendide des étoiles du firmament, avec 1’inondation du Nil, 1’événe- ment du monde le plus important aux yeux des Égyptiens, ne pouvait manquer de prendre bientôt les proportions d’une doctrine générale; car, si une étoile peut ainsi exercer une influence directe sur le cours des affaires de la terre, pourquoi une autre ne le pourrait-elle pas ; pour- quoi ne le pourraient-elles pas toutes? D’un autre côté, il n’avait pu échapper à leur observation que les marées quotidiennes de la mer Rouge dépendent des mouve-



DE L’ETJROPE. 133ments et des positions de la lune et du soleil, qu’elles suivent leurs mouvements, et que la position relative de ces astres détermine 1’énergie du flux et du reflux. Le ré- snltat invariable de ces premières spéculations de la pensée humaine est malheureusement d’imposer à 1’esprit de 1’homme Fidée d’une influence surnaturelle exercée par les corps célestes, d’abord sur la nature inanimée, et ensuite sur sa propre destiirée. Ce n’est que lorsque 1’homme vient à soupçonner 1’immense distance qui le sépare des astres, qu'il commence à sentir la nécessité d’un intermédiaire entre lui eteux; le culte des astres entre alors dans sa deuxième phase.Dans quelle partie du monde 1’Égyptien pouvait-il voya- ger sans rencontrer aux cieux les mêmes constellations? Loin des bords du N il, dans les déserts de 1’ouest, en Syrie, en Arabie, ce sont toujours les mêmes étoiles; et, si nous pouvons parfois perdre de vue les choses de la terre, il n’en est pas de même de celles du ciei. La préci- sion avec laquelle les astres obéissent à la loi fatale qui les fait mouvoir, leur solennel silence, èt leurs incommen- surables distances sont bien de nature à faire penser à celui qui les observe qu’ils sont bien au delà de la portée humaine, mais qu’il peut cependant les invoquer dans ses prières.C’est ainsi que le culte des astres trouvait lui-même sa justiflcation. Le système égyptien, au plus haut point de son développement, mêlait le culte des astres, le soleil, la lune, Vénus, etc., à la déification des attributs de Dieu. Ces grandes et vénérables divinités, Phtha, Osiris, et Ammon, étaient des attributs divins personniüés, comme



134 UISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT 1NTELLECTUELaujourd’hui nous disons le Créateur, le Tout-Puissant. Ils croyaient non seulementque Dieu n’était jamais descendu sur la terre sous la forme humaine, mais encore qu’une telle chose est absolument impossible, puisque Dieu est le príncipe qui anime 1’univers entier et que la nature visible n’est qu’une manifestation de lui-même.Ces attributs personniüés formaient une série de tri- nités; le troisième membre de chacune de ces trinités procède invariablement des deux premiers. La doctrine égyptienne et les expressions quelle emploie à ce sujet offrent un intérêt immense à ceux qui veulent étudier le développement de la. théologie comparée en Europeu D’Ammon et de Maut procède Klionso; d’Osiris et d’Isis, Horus; de Knef et de Saté, Anouké. II n’était point permis de représenter Dieu autrement que par ses attributs, et ces diverses trinités formaient un système idolâtrique très complexe qui répondait parfaitement aux besoins du vul- gaire. Les doctrines égyptiennes admettaient encore que les attributs divins s’étaient parfois manifestés à la terre sous une forme sensible, afin de sauver la race humaine. C’est ainsi qu’avait été incarné Osiris. II s’offrit en sa- criíice à 1’esprit du mal, et après sa mort et sa résurrec- tion, fut chargé de juger les morts; il préside à 1’occi- dent, la région oü se couchent les astres; en cette qualité il a sa résidence dans le monde inférieur, que le soleil traverse pendant la nuit.Les prêtres égyptiens enseignaient que rien n’est ja­mais anéanti, et que mourir est seulement revêtir une forme nouvelle. Si nous en croyons Hérodote, ils furent les premiers h découvrir 1’immortalité de 1’àme. Ils la



DE L’EUROPE. 135concevaient comme étant une émanation ou une parti- cule de l’âme universelle qui animait, mais à un degré moins élevé, les êtres vivants, les plantes, et même les êtres inorganiques. Ils admettaient une chute originelle de 1’homme, conception qui leur semblait indispensable pour justifier d’une manière logique des prodiges tels que les nombreuses incarnations de la divinité qu’ils avaient accueillies dans leurs dogmes. L’âme coupable pouvaitse purifler dans ce monde par le jeüne et la pénitence; dans la vie future, par une série de transmigrations dans di- verses formes animales. Au moment de la mort, 1’àme était solennellement jugée par Osiris dans la ténébreuse région d’Amenti, le monde inférieur; Osiris était assisté des quatre génies du sombre royaume et de quarante- deux juges. Horus conduisait 1’ombre du mort au tribunal par la porte que gardait Cerbère, l’hippopotame. Anubis pesait le coeur dans la balance de la justice; si les bonnes oeuvres 1’emportaient, 1’ombre était envoyée aux champs d’Aahlu, les Champs Élysées; sinon, elle était condamnée à la transmigration.Afin que ce dogme d’un jugement dans 1’autre monde ne dégénérât point en une simple légende, on y ajouta une épreuve préparatoire dans ce monde, épreuve redou- table et décisive. Tout homme, depuis le souverain jus- qu’à son plus humble sujet, était condamné à la subir. Dès qu’un individu était mort, le corps était envoyé à 1’ambaumeur, qui le gardait quarante jours; pendant trente-deux jours encore sa famille le pleurait, puis la momie était enfermée dans le cercueil et placée debout dans une des chambres intérieures de la maison. Avis



13S HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELétait donné aux quarante-deux juges du district, et au jour flxé le corps était conduit au lac sacré; chaque nome et même chaque ville avait un de ces lacs sacrés, toujours situés à 1’occident. L’épreuve commençait alors ; chacun était libre d’accuser le mort ou de parler en sa faveur, mais malheur au calomniateur. Les juges pronon- çaient enfin la sentence; s’ils décidaient que le mort avait eu une vie mauvaise, la sépulture lui était refusée; sinon, les parents consternés ramenaient la momie dans leur demeure, ou, s’ils étaient trop pauvres, elle était en- terrée sur les bords du lac. L’âme devait alors, ou se ra- cheter par les bonnes oeuvres de ceux qui avaient donné asile au corps du mort, ou attendre et errer pendant cent ans. On retrouve encore de nos jours, sur les bords de ces Styx de 1’ancienne Égypte, des restes humains qui sont restés privés de sépulture pendant trente fois cetemps. La sépulture a même été refusée à des rois. Si au con- traire la sentence était favorable, une obole était laissée pourprix du passage au nocher Charon, un pain à l’hip- popotame Gerbère, et le cortége traversait le lac dans la barque des morts, les prêtres ne cessant de proclamer les bonnes oeuvres du mort. Arrivé à 1’autre bord du lac, le cortége se dirigeait solennellement et en silence vers les catacombes, oü le corps était déposé dans sa dernière demeure.Ce qui précède suffit pour nous convaincre que la reli- gion égyptienne n’était pas restée une philosophie pure- ment spéculative. mais qu’elle savait s’imposer au vul- gaire par les cérémonies les plus solennelles. Dans les grands temples, certaines cérémonies étaient accompa-



DE LEUROPE. 137gnées de processions analogues à celles que nous voyons aujourd’h u i; on y offrait en sacriíice des mets, des liba- tions et de 1’encens. Les raystères tenaient aussi une grande place dans une religion, qui par sa double na- ture convenait au vulgaire aussi bien qu’aux classes su- périeures. Quelques-uns de ces mystères furent importés en Grèce; 1’institution des oracles également. Les oracles étaient respectés au point que les rois eux-mêmes de- vaient leur obéir. Ce fut une réponse de 1’oracle d’Am- mon qui décida le roi Nécliao à arrêter les travaux du canal qu’il se proposait d’achever. Les prêtres égyptiens prédisaient aussi 1’avenir; à cet effet, ils étudiaient les augures, observaient les entrailles, et dressaient des ho- roscopes.





CHAPITRE IV

l ’a GE D’EXAMEN DE LA GRÈCE

Dans le chapitre n j’ai décrit 1’origine et la décadence de la mythologie grecque; dans celui-ci j ’examinerai les premiers essais philosophiques de 1’Europe. Les différents systèmes de la philosophie ionienne sont les conséquences immédiates des croyances religieuses contemporaines, et ils constituent une des phases de la théologie comparée de la Grèce.Si nous nous reportons à ce qui s’est passé dans 1’Inde, nous restons frappés de la faiblesse de ces premiers efforts de la philosophie européenne; ils répondent à l’époque ou 1’esprit humain vient de secouer le joug de la sorcellerie, mais n’a pu encore s’élever au delà des con- ceptions géocentriques et anthropocentriques. Commeon l’a constamment observé, 1’homme, dès qu’il se trouve en possession de données qu’il croit süres, s’en sert aussitôt pour construire une cosmogonie et fonder des systèmes



soi-disant scientifiques. Ce n’est que plus tard que s’éveille en lui le soupçon que Ia vérité absolue ne peut nous appartenir.Le lecteur éprouvera peut-être quelque répugnance à suivre 1’exposition des doctrines philosophiques, souvent sans aucune valeur, qui se sont succédé en Grèce; mais elles auront pour lui un vif intérêt, quand il pourra les considérer dans leur ensemble et contempler la série des degrés par lesquelsla philosophie européenne s’est élevée à des conclusions depuis longtemps obtenues en Égypte et dans l’Inde. Bien longtemps, en effet, avant que le pre- mier pas eüt été fait en Grèce, 1’histoire intellectuelle de 1’Inde nous offre des systèmes philosophiques parfaite- ment consistants et dignes de fixer notre attention, sys­tèmes qui ne se bornent point à d’inutiles spéculations, mais qui ont intimement pénétré la vie sociale.II est généralement admis que la philosophie grecque commence avec Thalès : Thalès, bien que d’origine phé- nicienne, naquit vers 640 ans avant J.-C . à Milet, colonie grecque de 1’Asie Mineure. A cette époque, comme nous 1’avons vu , les ports égyptiens avaient été ouverts aux étrangers par Psammétique. Ce prince, engagé dans une guerre civile qu’il termina à son avantage grâce à l’aide des mercenaires de 1’Ionie et de la Grèce, abandonna les maximes politiques en usage dans son pays depuis des milliers d’années, et permit aux étrangers 1’accès de 1’Egypte. Jusqu’alors les habitants de 1’Europe n’avaient été pour les Égyptiens que des pirates et des cannibales.Les doctrines de Thalès laissent supposer qu’il avait visité 1’Égypte, mais quil s’y était tenu loin des classes
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DE L’EUROPE. 141éclairées et ne s’était mêlé qu’au vulgaire. C’est du vul- gaire qu’il avait reçu cette opinion, que le príncipe pre- mier de toutes choses est l’eau, opinion qui répondait parfaitement à la nature du pays. C’étaient les eaux ferti- lisantes du Nil qui, sans que l’homme ait à se préoccuper, donnaient à 1’Égypte ces luxuriantes récoltes qui en fai- saient le grenier de 1’ancien monde. Les récoltes, et avec elles 1’existence de riiomme et des animaux, dépendaient de l’eau. C’était l’eau aussi qui soutenait le gouvernement, dont le trésor était alimenté par les taxes que payaient les propriétaires des terres pour 1’usage des écluses et des aqueducs publics. II n’y avait, en un mot, en Égypte aucun paysan qui ne füt autorisé à regarder l’eau comme le príncipe de toutes choses, et même de 1’impôt; les scribes eux-mêmes et les arpenteurs pouvaient penser que la géo- métrie était née de 1’eau, puisqu’il leur fallait évaluer la surface des terres qui avaient été irriguées et en rétablir les limites après le départ des eaux.Si donc cette doctrine devait quelque part dans l’ancien monde acquérir une signification philosophique, et de- venir vulgaire, c’était certainement en Égypte. Figurons- nous Thalès, curieux et imparfaitement instruit, emporté par quelque barque de pirate ou quelque bàtiment de commerce vers ce mystérieux Nil, qui ne rappelait aux Grecs de 1’Ionie que légendes et mythes. II y vit les aque­ducs, les canaux, les écluses, et le grand lac Moeris creusé par la main de 1’homme depuis autant de siècles qu’on en compte de Thalès à nous. Partout il vit le fleuve adoré comme un Dieu; du vulgaire il apprit à croire que toutes choses procèdent de l’eau, et c’est du vulgaire seul



142 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMEXT INTELLECTUELqu’il put recevoir cette croyance, car s’il avait été admis à partager Tenseignement des prêtres, nous retrouverions dans son système les traces des doctrines d’émanation, de transmigration, et d’absorption, qui ne furent que plus tard importées en Grèce. Le cas de Thalès est celui d’un In- dien intelligent qui arriverait dans un pays civilisé; peu familier avec sa langue, et ne se mettant en contact qu’avec les classes inférieures, il ne connaítrait que leur grossière philosophie et croirait revenir chez lui avec de vrais trésors. Quant aux vues profondes que l’on s’est plu à prêter à Thalès, nous sommes, je crois, autorisés à les rejeter complétement. On aaffirmé par exemple qu’il es- sayaderéduire à une seule les différentes puissances sur- naturelles, de ramener tous les agents, naturels et autres, à 1’unité, et, en un mot, de remplacer le polythéisme par le monothéisme. On a affirmé aussi qu’il s’appliqua à dé- couvrir les lois invariables qui régissent les événements si variables de notre monde, qu’il chercha à remonter à 1’origine des choses, qu’il observa combien la mer est im- mense, quel rôle important Thumidité joue dans la crois- sance des êtres et combien elle était nécessaire à la con- servation de sa propre existence : « Thumidité, dit-il, sans laquelle son corps ne serait quune cosse desséchée et tombant en poussière. » Nous ne pouvons admettre ces assertions, pas plus que cette dernière, que Thalès se pro- posait d’identifier la philosophie avec la théologie vul- gaire d’Hésiode, qui fait de TOcéan une des deux divinités qui ont enfanté la nature. L’accusation d’irréligion qui fut élevée contre lui, montre à quelle époque reculée com- mence Tantagonisme du polythéisme et de la Science. II



DE L’EUROPE. 143est cependant possible de croire que toutes choses ont été formées d’une substance primordiale, sans nier pour cela l’existence d’un pouvoir créateur; ou, en d’autres termes, et pour parler comme la philosophie indienne, 1’argile n’est pas le potier.Thalès passe pour avoir prédit l’éclipse qui mit fin à une bataille entre les iMèdes et les Lydiens, mais il n’est pas prouvé qu’il ait annoncé le jour du phénomène. Selon lui, la chaleur provient de l’humidité, ou est entretenue parelle; les astres eux-mêmes reçoivent leurs aliments de la mer au moment de leur lever et de leur coucher ; ils sont pour lui de véritables êtres vivants, aussi bien que 1’ambre et 1’aimant, auxquels il donne une âme parce qu’ils sont le siége d’une force motrice. II enseignait également que 1’univers est un être animé et qu’il est plein de dé- mons. Au temps de Thalès, on le voit, la croyance à la sorcellerie dominait encore.Son système prit de la consistance, non seulement parce qu’il était plausible, mais aussi parce qu’il parut h propos et sous des auspices favorables. Regardé en Asie Mineure comme une part de la sagesse égyptienne, il y arriva en- touré d’un prestige qui lui assurait un accueil empressé; cette circonstance, toutefois, eüt peu aidé à son adoption, si la culture intellectuelle de 1’Ionie, déjà alors assez avancée, ne lui eüt offert des conditions de développe- ment très favorables. Une fois admise en Ionie, la doc- trine égyptienne y devint le point de départ d’une mé- thode philosophique toute spéciale. La manière dont elle se développa accuse très nettement la vigueur de 1’esprit grec : une doctrine peut en Égypte subsister pendant des



milliers d’années, protégée par sa seule antiquité contre la controverse et 1’examen; elle peut ensuite dépérir et finir par une impuissance complète; mais, que cette même doctrine soit transplantée chez une communauté neuve et pleine d’aetivité, elle ne tardera point à devenir productive et à donner de nouveaux résultats. Cette gros- sière philosophie de Thalès affirma ses tendances par 1’essai qu’elle fit d’une description de 1’univers, avant même que ses différentes régions fussent connues. Son mode de développement fait involontairement penser à celui de ces semences extraites des cercueils de momies, oü elles étaient enfermées depuis des siècles, et qui, re­gues par un sol riche et eonvenablement humide, ont pu, même de nos jours, germer, donner des fleurs, et féconder de nouvelles semences.Ce n’est point seulement l’eau ou 1’océan qui semble in- fini et capable de donner naissance à toutes choses. L’air aussi parait s’étendre jusqu’aux astres. Sur lu i, dit Anaximènes de Milet, « la terre flotte semblable à une im- mense feuille. » Ce philosophe ionien, encouragé sans doute par 1’espoir de succéder à Thalès ou de partager sa gloire, proposa donc de substituer l’air atmosphérique à l’eau comme sourcede toutes choses. II ne manquait point d’arguments pour établir cette préeminence accordée à l’air. Qui a jamais pu distinguer oü s’arrête 1’atmosphòre? D’un autre côté, pour qui ne pénètre point très avant dans la question, il n’y a pas à douter que l’eau elle-même ne soit engendrée par l’air, puisque des nuages que forme l’air naissent la pluie, les sources, les rivières, et la mer même. Ainsi, le philosophe, en soutenant que l’air est in-
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DE I/EUROPE. 145fini, énonçait un dogme qui n’était que 1’expression d’un fait manifeste et qui ne demandait pour être accepté aucun effort d’imagination. Anaximènes avançait égale- ment queTâme humaine elle-même n’est pas autre chose que de l’air, puisque la vie consiste dans une inhalation et une exhalation d’air, et quelle s’arrête dès queces deux fonctions viennent à cesser. II enseignait encore que le froid et le chaud sont les résultats de la raréfaction et de la condensation de l’atmosphère; il en donnait pour preuve que l’air est froid lorsque nous respirons les lè- vres pressées l’une contre 1’autre, et chaud lorsque nous respirons la bouche entièrement ouverte. De là il con- cluait que l’air suffisamment raréfié se transformerait en feu, et que telle est 1’origine probable du soleil, des étoi- les, des comètes, et des autres météores; si au contraire l’air setrouve condensé, il se change en vents, en nuages, en eau, même en neige, en grêle, et en terre enfln si la condensation est encore plus énergique; puisque enfln il est prouvé par les résultats du phénomène de la respira- tion que l’air est un des principes essentiels de la vie et qu’il constitue l’âme de rhomme, Anaximènes termine par cette conclusion toute naturelle, que l’air infini n’est autre chose que Dieu, et que de lui sont sortis les autres dieux et déesses.Telle était la philosophie d’Anaximènes. Elle ouvrit la lutte dans laquelle les diverses écoles grecques rivali- sèrent d’activité, et qui marqua une des plus brillantes phases du développement intellectuel de la Grèce. Cette philosophie est évidemment supérieure à celle de Thalès ; non seulement elle assigne une substance primordiale,



mais encore elle essaie, à 1’aide de 1’observation et de l’expérience, de montrer comment et par quelles trans- formations les autres substances sont nées d’elle. Quant à la découverte de 1’obliquité de l’écliptique, qu’Anaximènes aurait mesurée avec un gnomon, elle n’exista que dans 1’imagination de ses concitoyens, surexcitée par l’excès de leur patriotisme; une pareille découverte n’était point à la portée d’un pbilosophe qui avait une notion assez inexacte de la nature de la terre pour la regarder « comme une immense feuille flottant dans l’air. »Diogène d’Apollonie développa beaucoup les doctrines d’Anaximènes. II soutenait que toutes choses procèdent d’une essence première, qui subit de continuelles trans- 1'ormations, n’est jamais la même à deux instants consé- cutifs, et finit par revenir à son état primitif. II regardait le monde entier comme un être vivant, se développant et se transformant spontanément, et il admettait avec Anaxi- mènes que l’àme de 1’homme n’est autre chose que l’air, qui est aussi l'âme de 1’univers. Gonséquence nécessaire, l’air est éternel, impérissable, et conscient. « II sait beau­coup, dit-il, car s’il était sans raison, comment auraient pu être distribués si régulièrement et de manière que chaque chose gardât la mesure qui lui convient, 1’hiver et l’été, la nuit et le jour, la pluie, le vent et le beau temps, toutes choses eníin que nous trouvons en ce monde ordonnées aussi parfaitement et aussi splendidemenl que possible. » « Get être doué de connaissance est ce que les hommes appellent l’air; il règle et gouverne tout, et c’est pour cela quil pénètre tout, setend à tout et en tout, et qu’il n’est rien qui ne dépende de lui. »
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DE I/EUROPE. 147La philosophie commence par le fétichisrae et s’en dé- gage avec beaucoup de peine. A 1’origine, 1’harmonie qui s’observe entre les différentes parties du monde trouve une explication toute naturelle dans l’hypothèse que cha- cune est le siége d’un príncipe immatériel qui la gouverne par son intelligente volition. Ce n’est que plus tard que se fait jour l’idée que cette belle harmonie peut être due à 1’opération de lois fixes. Nous sommes si enclins à juger des choses extérieures par l’expérience de nos propres actions, qui nous semblent soumises aux seuls caprices de notre volonté, que nous avons beaucoup de peine à ne point attribuer les phénomènes naturels à des causes analogues. Le fétichisme se retrouve à 1’origine de toutes les Sciences naturelles; c’est ainsi que le pouvoir élec- trique de l’ambre et 1’action de 1’aimant sur le ter ont été attribués à 1’existence d’une âme dans chacune de ces substances, et que les mouvements des planètes, Mercure, Vénus et Mars, ont, été rapportés à un príncipe intelligent qui réside en chacun de ces corps et préside à ses révo- lutions. La première entre toutes les Sciences, 1’astrono- mie secoua le joug du fétichisme; elle ouvrit une òre nouvelle à 1’esprit humain lorsquelle montra quil était possible, non seulement de se rendre compte des mouve­ments si complexes des corps planétaires, mais encore de les prédire, si l’on admettait 1’existence d’une loi très simple, universelle et invariable.Ce n’est point sans peine que rhomme arrive à conce- voir qu’une loi immuable peut sans inconséquence régir des phénomènes variables à 1’infini. Avant d’embrasser 1’univers avec cette noble conception d’une sagesse pre-



148 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELmière qui lui a fixé des lois immuables dont elle a prévu toutes les conséquences pour 1’éternité, 1’homme se con­tente de croire à 1’intervention incessante d’un agent spirituel, sans cesse occupé à écarter les désordres qui pourraient se présenter et à veiller à ce que les choses restent à chaque instant ce qu’elles doivent être. La ehimie elle-même nous offre un exemple frappant et sin- gulièrement opportun de cette doctrine de Diogène d’Apol- lonie, qui fait de l’air un príncipe immatériel; lorsque les premiers expérimentateurs eurent découvert quelques gaz, on supposa qu’ils étaient d’une nature spirituelle, ce qu’indique bien le nom générique de gaz ou esprit qu’ils reçurent alors et qu’ils portent encore aujourd’hui. Un ouvrier descendait au fond d’un puits et était asphyxié comme frappé de mort par une invisible main; sa lampe brillait quelque temps d’une lueur livide, puis s’éteignait; dans une mine à cliarbon, un mineur imprudent arrivait à 1’ouvrage avec une lumière, et tout à coup l’air se trou- vait embi'asé; d’effroyables explosions se faisaient en- tendre, les rocliers étaient arrachés du sol, tous les êtres vivants détruits à 1’alentour, et cela souvent sans que les cadavres portassent la moindre trace de violence. Com- ment mieux expliquer de semblables catastrophes qu’en les attribuant à quelque agent surnaturel? Aussi ne man- quail-il point d’histoires très accréditées de formes et de figures étrangères à la terre que l’on rencontrait dans les solitudes qui autrefois avaient été le théâtre de ces ca­tastrophes.La modificationqu’apporta Diogène à la théoried’Anaxi- mènes, en en faisant d’un système physique un système



DE L’EUROl>E. > 14!)psychologique, constitue un fait important en ce qu’elle marque 1’origine de la philosophie grecque proprement dite. L’étude du développement intellectuel de 1’univers conduisit les Grecs à étudier 1’intelligence elle-même. Diogène attribuait la variabilité de l’air à sa mobilité, propriété qui le rendait le moins dense et le plus subtil des éléments, et lui assurait l’excellence sur toutes les autres substances. Quelques critiques, trop disposés à transcendantaliser sa doctrine, ont prétendu que ce que Diogène entendait par l’air n’était pas Tair atmosphé- rique ordinaire, mais l’air à un état de densité moindre et plus chaud. L’air à son état de plus grande pureté constitue 1’intelligence parfaite, tandis que les intelli- gences inférieures sont formées d’air plus dense et plus chargé d’humidité. C’est ce príncipe qui règle la distribu- tion de la vie à toutes les créatures animées; 1’âme des animaux, dont 1’intelligence offre tant de variétés, n’ est que de l’air plus ou moins sec et plus ou moins chaud. Suivant Diogène, l’air froid, s’étant condense en terre, avait donné naissance à notre monde, landis que l’air chaud, s’étant élevé à la partie supérieure, avait formé le soleil; pour lui, les étoiles étaient les organes respira- toires de 1’univers. Du rôle prépondérant de riiumidité atmosphérique dans 1’organisation animale, il concluait que les animaux, comme les aliénés, étaient incapables de penser, puisqu’une trop grande densité de 1’air em- pêche la respiration et par conséquent retarde la com- préhension. Ce double fait que les plantes ne présentent aucunecavité propre à recevoir l’air et qu’elles sont abso- lument privées d’intelligence, le conduisit aussi à ad-T. I . 40



ISO HISTOIRE Dl! DEVELOPPEMENT INTELLECTUELmettre que l’homme ne pense que parce que l’air, entrainé par le sang, peut circuler dans tout son corps. Enfin, si 1’homme a une intelligence supérieure à celle des betes, c’est parce que celles-ci ont leurs organes plus rappro- chés du sol et respirent ainsi un air moins pur. Telles sont les grossières et puériles spéculations qu’enfanta la psychologie à ses débuts.Je ne puis laisser Diogène d’Apollonie sans opposer à ses doctrines les découvertes de la Science moderne au sujet de l’air; le merveilleux rôle quil joue dans 1’orga- nisation vitale nous est maintenant dévoilé. L’air n’est plus aujourd’liui un corps simple; les chimistes ont sé- paré ses éléments et déterminé leurs fonctions respec- tives. L’un d’eux, l’acide carbonique, décomposé par les rayons solaires, fournit aux végétaux le carbone, leur principal aliment solide, et engendre ainsi les différentes formes végétales. Toutes ces productions organiques, si belles et si variées, depuis les mousses des régions gla- ciales jusqu’au palmier des contrées tropicales, depuis celles que nous détruisons comme nuisibles jusqu’à celles que nous cultivons à la sueur de notre front; toutes sans exception procèdent de 1’atmosphère par 1’influence du soleil. II y a plus encore. Comme la vie des animaux ne peut s’entretenir sans l’aide des plantes, on peut considé- rer les végétaux comme les intermédiaires qui permettent aux matières de 1’atmosphère, vivifiées pour ainsi dire par les rayons solaires, de pénétrer jusque dans 1’écono- mie humaine, oü leur rôle est de réparer les dégãts que produisent nécessairement les mouvements du corps et le travail de la pensée. Ces substances, qui tout à 1’heure



DE L’EüROPE. 1S1faisaient partie d’un organisme végétal, se trouvent donc être maintenant parties essentielles d’un organisme ani­mal; nouvelle situation, qui toutefois n’est que transi- toire comme la première, car la condition essentielle de 1’existence animale est une destruction incessante et con­tinue des particules qui composent 1’organisme. Nous ne pouvons lever un doigt sans consommer une partie de la matière de nos muscles, et une pensée ne peut naitre en nous sans être accompagnée d’une destruction partielle de la substance cérébrale. Ces particules détruites sont expulsées de 1’organisation animale, et le plus souvent au moyen de mécanismes d’une admirable construction; mais leur rôle n’est point encore tini; tôt ou tard elles re- tournent dans 1’atmosphère et servent encore une fois à créer des végétaux. II est inutile, de suivre ces transfor- mations danstousleurs détails. Desévolutions toutes sem- blables sont accomplies par l’eau et l’ammoniaque de 1’atmosphère; de 1’état inorganique elles passent ô 1’état organique, et de ce dernier état repassent au premier, de telle sorte qu’une même particule se írouve à un instant donné dans 1’atmosphère, aidant à la formation d’une plante, à 1’instant suivant dans le corps d’un animal, et à un troisième instant de nouveau dans l’atmosphère. Les par­ticules matérielles exécutent ainsi de conlinuelles révolu- tions, déterminées et régies par une force toute puissante qui émane du solei], le centre de notre système. Pendant les jours d’élé, les plantes reçoivent du soleil et, si l’on peut dire ainsi, emmagasinent la chaleur qui plus tard reparaitra dans 1’homme, tantôt accusant 1’éclat de sa santé, tantôt produisant la rougeur que la honte lui fait



152 HISTOIRE Dü DÉYELOPPEMEM INTELLECTUELmonter au visage, tantôt alimentant la fièvre qui le dé- vore. Aucune limite de temps n’est du reste assignée à 1’accomplissement de ces révolutions dont nous venons de parler. II est vrai que la chaleur que nous fournit la com- bustion de la paille a pu lui venir du soleil hier seule- ment, mais il est vrai aussi que la chaleur que nous fournit l’anthracite, et qui nous sert à adoucir les rigueurs de 1’hiver, lui a été cédée par la même source sous l’in- fluence des climats ultra-tropicaux de 1’époque secon- daire il y a peut-être mille siècles. L’atmosphère est donc réellement la source d’oü sont nés tous les orga- nismes, et le réceptacle commun ou tous ils retournent; ses éléments sont appelés à la vie organique, non par 1’action d’un agent terrestre quelconque ou d’un príncipe intérieur, mais par 1’influence d’un astre éloigné de cent millions de lieues, qui est la cause directe ou indirecte de tous les mouvements terrestres, et le dispensateur général de la lumière et de la vie.A Thalès et à Diogène il faut joindre Héraclite d’Éphèse, qui au lieu de l’eau ou de 1’air adopta le feu comme prín­cipe premier des choses. Le caractère de sa philosopliie est, comme celui des écoles précédentes, une opposition marquée au polythéisme et à 1’idolâtrie du temps. L’éthi- que, la physique, la politique et la théologie se mêlaient si confusément dans ses ouvrages, et le sens en était si difficile à saisir, qu’Héraclite a mérité le surnom de l’Obs- cur; sous ce rapport, il compte de nombreux successeurs parmi les métaphysiciens modernes. La base de son sys- tème est cependant un axiome très simple : « Tout peut se convertir en feu, et le feu en tout. » Peut-être n’enten-



DE L’EUUOPE. 183dait-ilparlefeuqueceque nous appelonslachaleur; il dit du reste lui-même, et expressément, que le feu pour lui n’est pas la flamme, mais seulement un élément sec et chaud. II admettait que ce príncipe est dans un état d’in- cessante activité, tour à tour formant et absorbant toutes choses. « Tout est et n’est pas, dit-il, car bien que tout eommence par être, tout tend sans cesse à n’être plus. » « Personne, dit-il encore, n’a jamais été deux fois sur le même fleuve, puisque 1’écoulement des eaux le renouvelle sans cesse. Le fleuve perd ses eaux et les retrouve encore une fois; il s’approche et s’éloigne, ses eaux s’élèvent au dessus des rives et puis retombent. » Pour nous appren- dre enfin que nous-mêmes nous avons changé et que nous changeons sans cesse : « Nous nous embarquons et ne nous embarquons pas sur le même fleuve; nous sommes et ne sommes pas. » Héraclite veut dire par là que la vie n’est qu’un mouvement incessant: cette manière de voir du philosophe grec se rapproche beaucoup de celle que nous avons renconlrée chez les Hindous.Héraclite, toutefois, ne parvient point à s’élever au delà des idées qui règnent autour de lui. II parle du mouvement du príncipe primordial dans deux directions; il prétend quil s’accumule dans les régions supérieures et qu’il fait défaut à la partie inférieure, d’oü il conclut que l’âme de l’homme est une portion de feu descendu du ciei. II re- connait bien que tous les phénomènes sont d’une nature transitoire, mais il pousse ce príncipe jusqu’à ses consé- quences extrêmes, et affirme que tout ce qui pour nous est permanent ne nous semble tel qu’en vertu d’une succes- sion régulière et se renouvelant elle-même de mouve-



154 HISTOIRE DE DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELments contraíres; doctrine qu’il défend à 1’aide d’extra- vagances comme celle-ci, que chaque jour le soleil est détruit et renouvelé.A milieu de ces assertions plus qu’étranges, on rencon- tre cependant quelques axiomes vrais : « Tout est gou- verné par la raison et par rintelligence, bien que soumis à 1’empire de la destinée. » Héraclite, devançant la méta- physique moderne, disait aussi : « L’esprit humain ne peut arriver à aucune connaissance certaine à 1’aide de ses seules ressources intérieures. » 11 regardait les orga- nes des sens comme étant les canaux par lesquels la vie extérieure, et avec elle la vérité, arriveà 1’esprit; et il ajou- tait que pendant le sommeil nous sommes prives de toute communication avec 1’esprit universel qui nous entoure. Selon lui, chaque chose vit et a une âme, àme qui n’est point la même pour tous les êtres : celle des ètres orga- niques est la plus complète et la plus parfaite. Quant à son astronomie, on peut juger de ce quelle était d’après ce que nous en avons dit au sujet du soleil, qui pour lui n’est comme les autres astres qu’un simple météore, et n’a pas plus d’un pied de diamètre. Son système moral enfin n’est quun développement de son système physique, et repose sur le príncipe fondamental de 1’excellence du feu : si la raison de 1’ivrogne est chancelante, c’est parce qu’il a l’âme humide; les meilleures et les plus parfaites des âmes sont en effet les âmes sèclies et chaudes. Le philosophe, avec un excès de patriotisme bien excusable, ajoutait que les âmes vraiment nobles ne se rencontrent que dans un climat sec tel que celui de la Grèce. En somme, la doctrine d’Héraclite tend à se rapprocher beau-



DE L’EUROPE. loíicoup de cette autre doctrine qui donne une âme au monde; si en effet la divinité est inséparable de la cha- leur, oü pourrons-nous échapper àson action? Ne retrou- vons-nous pas également un souvenir de cette doctrine dans cette activité sans relâche qui transforme incessam- ment toutes les choses au milieu desquelles nous vivons.Je me suis à dessein longtemps arrêté à cette école ionienne, dont 1’étude nous a fait connaitre les traits prin- cipaux de la philosophie grecque naissante,et nous a mon- tré ses défauts essentiels. Cette philosophie n’est qu’un amas confus de conceptions physiques, métaphysiques et mystiques. Elle n’aurait pour nous aucune valeur, si elle ne nous apprenait combien nos premières connaissances étaient misérables, et comment nous avons commencé avec quelques erreurs vulgaires importées d’Égypte. Que cette Science primitive de la Grèce est vaine et puérile à côté de la philosophie utilitaire de 1’Égypte et du système théologique de l’Inde! Si grossière qu’elle soit, elle est cependant pour nous une leçon précieuse, puisqu’elle nous apprend à reconnaitre la priorité des anciennes civi- lisations de l’Égypte et de l’Inde, et nous laisse convaincus de la fausseté de cette théorie qui fait de 1’esprit grec le promoteur de toutes les connaissances humaines de quel- que valeur, théorie que tant de savants européens se sont fatigués à établir. Ce qui est plus important encore, nous apprenons par là à juger plus humblement, et par conséquent plus exactement, les progrès que nous avons accomplis et notre situation actuelle, et aussi à reconnai­tre que d’autres races, non seulement' nous ont précédés dans la culture intellectuelle, mais qu’elles ont encore



atteint et peut-être dépassé le terme auquel nous sommes arrivés en pliilosophie.Les fondateurs des autres écoles ioniennes donnèrent des noms différents à leurs doctrines, mais tous ils adop- tèrent le même mode de raisonnement. Nous ne pouvons en donner un meilleur exemple que celui de la philoso- phie d’Anaximandre de Milet, contemporain de Thalès. Son príncipe primordial était le chãos, qu’il dissimulait sous la dénomination métaphysique de « 1’infini », terme obscur et peu précis, qui donna naissance à de nombreu- ses divergences d’opinion à 1’égard de ses doctrines. A ce chãos, le mélange confus de toutes choses, il attribuait une force inhérente en vertu de laquelle ses différentes parties se séparent spontanément l’une de 1’autre; cha- cune de ces parties est du reste douée d’une immutabilité absolue. II enseignait que la terre a la forme d’un cylin- dre, dont le diamètre à la base est les deux tiers de la hauteur; qu’elle est retenue par l’air exactement au cen­tre du monde; que les étoiles fixes et les planètes tour- nent autour de la terre, chacune d’elles attachée à un cercle de cristal; que derrière elles sont la lune qui se meut d’une manière semblable, et plus loin encore le so- leil. Les régions du centre et les régions voisines de la circonférence sont de natures opposées; les régions du centre sont naturellement froides, les autres chaudes. La descente des parties froides vers le centre et Ie mouve- ment ascendant des parties chaudes ont respectivement donné naissance à la terre et aux corps célestes; ces der- niers ne formaient méme à 1’origine qu’une enveloppe sphérique qui en se brisant a produit les étoiles. Nous
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DE L EUROPE. 137reconnaissons déjà la tendance de la philosophie grecque à se traduire en systèmes cosmogoniques basés sur le débrouillement du chãos par les influenees contraíres du íroid et du chaud. Anaximandre allait plus loin encore, et des mêmes príncipes déduisait 1’explication de 1’origine des êtres vivants : la chaleur du soleil, dit-il, agissant sur le limon prirriiiif, donna lieu à la formation d’enve- loppes vésiculaires, qui plus tard furent entourées d’un anneau hérissé de pointes et finirent par se déchirer; il en sortit, comme d’un oeuf, un animal mal forme et incom- plet, mais qui ensuite se perfectionna et se développa complétement. Quant à 1’homme, loin d’avoir été engendré dans son état de perfection, il ne fut d’abord qu’un pois- son, et continua à vivre dans la bourbe sous cette forme, jusqu’à ce qu’il füt devenu capable de vivre sur la terre ferme. Si 1’infini est la cause qui engendre les êtres, il est aussi celle qui les détruit: « toutes les clioses obéissant à la destinée, reviennent à la source dont elles proviennent, car toutes doivent à leur tour subir les peines et les ex- piations dues à leurs fautes. » Ces derniersmots accusent une intention morale, et nous montrent qu’une vague con- nexion commençait à s’établir entre la philosophie natu- relle et la philosophie morale.Quant au fait de découvertes plus solides dont nous se- rions redevables à Anaximandre, nous devons en faire le même cas que des faits semblables que nous avons ren- contrés dans les biographies.de ses prédécesseurs; elles sont de pures inventions de ses concitoyens égarés par leur patriotisme. Qu’il ait été le premier à construire des cartes, c’est une assertion qui ne peut se soutenir devant



ce fait unanimement reconnu, que trente siècles avant lui les Égyptiens avaient cultivé la géométrie dans lebut ex- clusií de parvenir au même résultat; il en est de même de sa prétendue invention du cadran solaire, qui avait été découvert en Orient h une époque bien antérieure. On a enfin avancé qu’il avait été le premier à calculer exacte- ment les dimensions et les distances des corps célestes; mais, comment est-il possible, même avec le plus grand désir d’exalter les travaux d’Ànaximandi’e, de fermer les yeux à 1’incompatibilité manifeste de semblables décou- vertes avec une doctrine qui affirme que la terre a la forme d’un cylindre, qu’elle est retenue par l’air au centre du monde, que le soleil est plus éloigné de nous que les étoiles fixes, et que chacun des corps célestes accomplit ses révolutions à 1’aide d’une grande roue de cristal.Le philosophe auquel nous arrivons maintenant est Anaxagoras de Clazomène, l’ami et le maitre de Périclès, d’Euripide, et de Socrate. Comme plusieurs de ses devan- ciers, il avait visité 1’Égypte, et il compta parmi ses disci- ples la plupart des hommes éminents de son temps.Comme príncipe fondamental, il admettait que 1’univers forme dans son ensemble un tout immuable, et que la va- riété des formes qu’il présente n’est que le résultat d’un arrangement variable des parties qui le constituent. Une telle doctrine implique nécessairement Punité de la ma- tière; «les Grecs, dit Anaxagoras, supposent à tort qu’une chose commence à être et cesse d’être; rien ne nail ni n’est détruit, et toutes les choses ne sont que des agréga- tions ou des sécrétions de choses préexistantes, de telle manière que toute généralion est une réunion et toute
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corruption une séparation. » Cette doctrine, observons-le, se confond presque avec celles de FÉgypte et de l’Inde. En quelques points aussi elle rappelle le chãos d’Anaxi- mandre. « D’abord, dit Anaxagoras, toutes choses étaient infinies en nombre et en petitesse; rien n’était reconnais- sable, et aucune propriété ne se manifesta lant que tout resta mêlé. » II fallut nécessairement qu’une force mo- trice inte.rvint et dégageât toutes choses du chãos; à cette force, Anaxagoras donne le nom de « 1’Intellect », reje- tant la désignation de destin comme un mot vide de sens, et rapportant tout à la raison. II ne faisait aucune dis- tinction entre l’àme et 1’intellect. Ses doctrines sous-en- tendaient ledualisme, comme 1’indiquent sa force motrice première et la masse quelle met en mouvement, et Fop- position quil établissait entre le matériel et Fimmatériel, ce qui signiflait quil y a pour la philosophie deux voies correspondantes bien distinctes. Outre la raison, qui dans sa philosophie est le premier príncipe moteur, Fimpossi- bilité oü il était de tout expliquer d’une manière satisfai- sante par la seule opération de Fintellect lui fít adopter un grand nombre d’autres agents secondaires, l’air par exemple, 1’eau, et le feu. Dans les détails de son système nous retrouvons aussi des conceptions qui appartiennent à des systèmes plus anciens, celle-ci entre autres que le froid et une grande densité caractérisent les régions in- férieures, tandis que les régions supérieures sont chau- des et très peu denses. A Forigine, Faction de Fintellect ne fut que partielle : les choses ne furent qu’imparfaite- ment séparées, mais elles avaient en elles une force qui leur permettait de se séparer d’une infinité de manières
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160 HIST01RE DU DEVELOPPEMENT 1NTELLECTUELdifférentes. A partir de ce point, le système devient une véritable cosmogonie; il montre comment se sont produits les éléments, les pierres, les étoiles et la mer. Toutes ces explications, il est facile de le prévoir, sont dépourvues d exactitude. Parmi les éléments primordiaux il range une infinité de choses très diverses : le froid, la couleur, le feu, l’or,'le cuir, le blé, le sang, la moelle, etc, Comme sa doctrine impliquait que les corps composés n’offrent que des arrangements différents et non des formations distinctes, il fallait de toute nécessité qu’il admit un grand nombre d’éléments simples. C’esl ainsi que pour lui la viande est composée de particules charnues, les os de particules osseuses, et ainsi des autres corps. Ces éléments constituants similaires sont les homceomeriae d’Anaxagoras. II y en a d’une infinité de natures différentes, et par leur combinaison ils forment tout ce qui existe dans 1’univers. Partant de là, Anaxagoras prouve que toutes les particules qui composent le corps d’un animal préexistent dans les aliments, d’oü elles sont simplement extraites. Quant aux phénomènes vitaux, il les explique à l’aide de sa doctrine de dualisme entre 1’esprit et la matière. Les plantes sont simplement des animaux enracinés en terre, sans mouvement, mais capables de sensations et de dé- sirs; la supériorité de 1’homme est due à ce seul fait qu’il a des mains. Pour expliquer nos perceptions mentales, il admet cette hypothèse, que nous avons naturellement en nous les contraíres de toutes les qualités des choses exté- rieures; si bien que, lorsque nous considérons un objet, sa vue fait prédominer dans notre esprit précisément les qualités qui font défaut dans cet objet. Toute sensation



DE LEUROPE. 161est donc accompagnée d’un sentiment de peine. Sa doc- trine de la formation des animaux repose sur 1’action de la lumière solaire sur le limon. II place la terre au centre du monde, oü elle a été emportée par un tourbillon; le pôle était d’abord au zénith, mais après que les animaux furent sortis du limon, 1’intellect changea le position de la terre, afin qu’elle présentât une série de climats con- venables. II est enfin curieux de remarquer que quelques- unes des grossières hypothèses d’Anaxagoras anticipent sur des découvertes faites longtemps après iui : il soute- nait que la lune a des montagnes, des vallées et des habi- tants comme la terre; que 1’histoire de notre globe avait eu ses grandes époques auxquelles il avait été successive- ment transformé par le feu et par l’eau; que les collines de Lampsaque, si le monde durait assez longtemps, se- raient un jour sous la mer.Pour ce qui est de la nature de nos connaissances, Anaxagoras prétendait que les sens sont absolument trom- peurs, et que nous arrivons à la vérité par rintellect seul; assertion à 1’appui de laquelle il citait 1’exemple d’une grande quantité d’eau tenant en dissolution une goutte d’un liquide coloré sans que Toeil soit capable de discer- ner le moindre changement produit. Le même príncipe lui faisait soutenir que la neige est noire et non pas blanche, puisqu’elle est formée d’eau qui est noire; d’oü il tirait des conclusions telles que celle-ci, que « les clio- ses sont pour chaque homme ce qu’elles lui semblent être. » Ce fut sans doute cette conviction quil avait de 1’infidélité des notions données par les sens, qui lui ar- racha cette plainte si connue : « rien ne peut être connu;



rien ne peut s’apprendre; rien n’est certain; les sens sont bornés; 1’intellect est faible; la vie est courte. »La biographie d’Anaxagoras n’est point sans intérêt. Né dans d’heureuses conditions de fortune, il se voua tout entier à la philosophie, et à son dernier âge connut la pauvreté et le besoin. II fut accusé d’athéisme et d’impiété envers les dieux par la superstitieuse populace d’Athènes, parce qu’il affirmait que la lune et le soleil sont composés de pierre et de terre, et que les prétendus miracles du temps n’étaient pas autre chose que des phénomènes na- turels ordinaires. Accusé également de magisme, parce qu’il admettait 1’antagonisme de 1’esprit et de la matière, dogme emprunté aux Perses que l’on abhorrait, il fut jeté en prison, condamné à la peine capitale, et n’échappa à la mort que par 1’iníluence de Périclès. II s’enfuit à Lamp- saque, oü il acheva ses jours dans 1’exil. Sa mémoire fut cependant très honorée par ses concitoyens, qui ne man- quèrent point d’exagérer ses mérites : ils prétendirent que le premier il avait expliqué les phases de la lune, les éclipses solaires et lunaires, qu’il avait le don de con- naitre les événements futurs,et quil avait prédit la chute d’une pierre météorique.La biographie d’Anaxagoras, comme celle de plusieurs de ses contemporains et successeurs, nous atteste qu’un sentiment d’hostilité à l’égard de la philosophie commen- çait déjà à naitre parmi le peuple; hostilité qui ne setra- duisait par pas de simples protestations de la part de la société, mais encore par des actes entachés d’injustice politique. L’antagonisme entre le polythéisme et la Science s’accentuait tous les jours davantage. Parmi les philoso-
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DE I/EUROPE. 163phes, plusieurs durent s’expatrier, d’autres reçurent la mort, et le résultat de ces persécutions fut quils se tin- rent à 1’écart et dissimulèrent. Nous le verrons d’une ma- nière frappante dans 1’histoire des Pythagoriciens.De Pythagore, le fondateur de la secte, nous ne savons presque rien de certain; la date de sa naissance est même contestée; il semble cependant probable qu’il naquit à Samos vers 540 avant J.-C . II est prouvé qu’il séjourna en Égypte et dans 1’Inde, mais 1’examen seul de ses doctrines nous laisserait convaincus de ce fait. Quelques-uns de ces éminents critiques, toujours prêts à exalter la Science de 1’Europe antique, s’efforcent encore d’établir que ce u est point là, comme l’affirme le témoignage unanime de l’an- tiquité, que Pythagore est allé puiser ses connaissances, et qu’il n’a pu être admis à une initiation que la cons- titution du sacerdoce égyptien refusait absolument aux étrangers. Ces critiques oublient que 1’ancien système politique du pays avait été complétement transformé à la suite de la grande révolution qui eut lieu plus d’un siècle avant Pythagore. Si du reste ce n’était point un fait constant et très explicitement affirmé par les anciens, que Pythagore vécut vingt-deux ans en Égypte, il ne manque point de circonstances dans son histoire qui prouvent jusqu’à 1’évidence qu’il a dü y faire un long séjour. De même que l’on reconnait tout de suite le pinceau d’un maitre au style d’une peinture lorsque l’on est connais- seur, de même retrouvera-t-on au premier coup d’oeil la philosophie égyptienne dans celle de Pythagore pour peu que l’on ait étudié les différentes manières de penser de 1’antiquité.



164 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELPythagore vint en Italie sous le règne de Tarquin le Superbe, et s'établit à Crotone, colonie grecque située sur le golfe de Tarente. II fonda d’abord une école, puis à la faveur des dissentiments qui agitaient Ia cité et avec 1’aide des jeunes gens qui suivaient ses leçons, il organisa une société politique secrète. CTétait déjà parmi les lettrés grecs, instruits par 1’expérience des persécutions, une maxime reconnue, qu’il est dangereux de distribuer trop largement les connaissances au vulgaire. De créer une société philosophique secrète, àconspirer contreFÉtat, il n’y a qu’un pas; Pythagore n’hésita pas à le franchir. II avait sous la main, pour le servir dans ses intrigues poli- tiques, les nombreux disciples qu’il initiait à sa Science secrète après les avoir pendant longtemps mis à 1’épreuve et leur avoir fait subir une série d’examens. A la fin, l’an- cien sénat futchassé, et Pythagore prit en main les rênes du gouvernement. Dans tous les temps les actions hu- maines ont les mêmes príncipes pour mobiles; aussi ar- riva-t-il de la conspiration de Pythagore ce qui de nos jours arrive toujours en pareil cas. De Crotone, 1’influence des pythagoriciens s’étendità quelques autres cités de 1’Italie, mais bientôt une puissante réaction se manifesta : les novateurs furent bannis, leurs institutions renversées, et leur. chef succomba sous les coups de ses ennemis.Le système que tentèrent de fonder les pythagoriciens formait une exception aux príncipes généraux de la po­litique grecque : jusqu’alors, en effet, les écoles philoso- phiques n’avaientété que des centres de réunion pour les partisans d’une même doctrine, et n’avaient, à vrai dire, jamais eu d’existence politique.



DE I/EUROPE. 165II est bien difficile de démêler Ia vérité des événements lorsquils se sont produits au milieu du déchainement des passions politiques et religieuses ; 1’imposture êt la faus- seté semblent alors permises. Aussi, lorsqu’il s’agit des troubles qui agitèrent 1’Italie à la suite de la révolution opérée par les pythagoriciens, est-il absolument impos­sible d’avancer des faits avec certitude. Pour les partisans de Pythagore, il est un être surhumain : majestueux et impassible, vêtu de blanc et le front ceint d’une cou- ronne d’or, il écoute le concert des sphères, perdu dans la contemplation de la nature ou dans ses méditations extatiques sur Dieu; d’autres fois il se plait aux hymnes d’Homère, d’Hésiode et de Thalès; descendant d’Apollon ou de Mercure, il manifeste sa divine origine par des mi- racles, par la prédiction des événements futurs, et par les entretiens qu’il a avec les génies dans la solitude d’une sombre caverne; eníin, non seulement il parle plusieurs langues simultanément, mais, et c’est unprodige reconnu de tous, on l’a vu paraitre devant le peuple et lui parler en plusieurs endroits à la fois. II ne semble pas que ses disciples se soientaperçus que d’aussi étranges assertions étaient absolument invraisemblables, et que plus ils s’ef- forçaient de les appuyerdepreuves, plus ils faisaient dou- ter des faits qu’ils avançaient. Tout leur zèle n’a servi en somme qu’à ébranler une fois de plus notre confiance en la véracité humaine, et à nous donner une nouvelle preuve de la crédulité de l’homme et de la facilitéavec laquelle il se laisse duper par 1’imposture. Quant aux ad- versaires de Pythagore, ils le regardaient comme un char- latan ou au moins comme un visionnaire mystique; ils
T. I. 11



166 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL1’accusaient d’avoir séduit la jeunesse à 1’aide des mome- ries d’une espèce de franc-maçonnerie, d’avoir abusé des esprits faibles pour faire ou de stupides enthousiastes ou des ascètes chagrins, d’avoir comploté contre 1’État, et agité de désordres sanglants la cite dont il avait reçu une honorable hospitalité. Placés entre des assertions si con- tradictoires, nous ne savons comment déterminer la part de la vérité et celle de 1’imposture, et si les pythagori- ciens gagnent à notre incertitude, ils le devront à une de leurs maxiraes favorites : « Tout ne doit point être connu de tous. » II se peut qu’au fond de toutes ces agitations politiques se cachât 1’espoir de créer un centre d’union pour les nombreuses colonies grecques de 1’Italie qui, bien que parvenues à un haut degré de civilisation et de prospérité, étaient très affaiblies par leur isolement et par leurs querelles incessantes. Unies ensemble en une puis- sante confédération, politique ou religieuse, elles auraient certainement exercé une influence considérable sur 1'ave- nir de Rome, et par conséquent aussi sur celui de l’hu- manité. Le pythagorisme étendit, il est vrai, son iníluence jusquà Rome, mais elle s’exerça indirectement par 1’ínter- médiaire du roi Numa, qui appartenait à la secte pytha- goricienneet introduisit dans le système romain un grand nombre des rites qui lui étaient particuliers.Le dogme fondamental des pythagoriciens était que « les nombres sont 1’essence ou le príncipe premier des choses.» Ce dogme les conduisit à 1’étude des mystérieux rapports des nombres et des figures, et aussi aux plus incroyables extravagances, une fois qu’ils furent arrivés à regarder les nombres comme doués d’une existence effective.



DE L’ElTROPE. 167L’approbation générale que rencontrèrent les doctrines de Pythagore eut sans doute pour cause ce fait, que ces doctrines venaient combler le vide creusé par les philo- sophies précédentes. Elles étaient arrivées à cette una­nime conclusion à 1’égard du monde extérieur et de nous- mêmes, que nous ne possédons aucun criterium de la vérité, et c’était un tel criterium qu’offrait la philosophie pythagoricienne dans les propriétés des nombres et leurs rapports.Ce système ne mérite pas que nous le développions dans tous'ses détails; un examen superficiel suffira pour 1’objet que nous nous proposons. Pythagore admet deux sortes de nombres: les nombres pairs et les nombres im- pairs; 1’unité, qui est à la fois paire et impaire, est l’es- sence et la base de tous les autres nombres. « Toutvient d’un, » dit le pythagoricien; ou encore « Dieu embrasse tout, fait tout, et cependant n’est qu’un. » Les pythagori- ciens attachent une importanee extraordinaire au nom- bre 10 qui contient en lui-même les nombres 1, 2, 3, 4, ou provient de 1’addition de ces quatre nombres qui sont les uns pairs, les autres impairs. Cette propriété mé­rite au nombre 10 une désignation spéciale, mais qui semble cependant avoir aussi été appliquée au nombre 36. La triade avait également pour eux une hautesignification, parce quelle a un commencement, un milieu et une fin. APunité ou au nombre 1 ils donnent le nom de pair-im- pair, prétendant quelle participe aux propriétés des deux espèces de nombres, puisque ajoutée à un nombre pair elle donne un nombre impair, et un nombre pair si on 1’ajoute à un nombre impair. Ils arrangeaient les éléments pre-
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168 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELmiers de la nature en dix contraíres; le pair et 1’impair formaient un de ces contraíres, la lumière et 1’obscurité un autre. « La nature et la puissance des nombres, di- sent-ils, se manifestent non seulement dans les cboses divines et surnaturelles, mais encore partout dans les oeuvres de l’homme, dans les mots, dans les arts, et dans la musique. » Leurs conceptions arithmétiques s’appli- quent même à la morale : les nombres ne mentent jamais et sont ennemis du faux et par conséquent la vérité leur appartient; ils concluaient aussi que dans l’illimité ou 1’infini règnent inévitablement le mensonge et l’envie. Le nombre 1 contient 1’imparfait aussi bien que le par- fait, d’oü il suit que le bien, le beau, et le vrai n’existent pas à l’origine et ne se développent qu’avec le temps. Toute chose que nous connaissons a nécessairement un commencement, un milieu et une fln ; le eommencement et la fln en sont les bornes ou limites, mais le milieu est illimité et par conséquent divisible à rinfini. Partant de là, ils concevaient tous les corps comme étant des ensem- bles de points, ainsi que 1’exprime une de leurs maximes : « Tout est composé de points ou d’unités d’espace qui unies ensemble forment un nombre. » Ces unités ou mo- nades, qui ne sont que des points géométriques, sont sé- parés par des intervalles intermédiaires, de sorte qu’une ligne, une surface ou un solide peut être conçu comme le résultat de la juxtaposition de monades et d’intervalles se succédant alternativement. C’est ainsi que les pythagori- ciens arrivent à la notion d’espace.Quant à la nature de ces intervalles, quelques-uns les croient simplement formés d’air, mais les orthodoxes pré-



DE I/EUROPE. 169tendent que les monades sont séparées par levide; de là le sens de cet incompréhensible príncipe des pythagori- ciens, que toutes choses sont produites par un vide. Enfin, il ne faut point perdre de vue que les monades sont de simples points mathématiques, qu’elles n’ont ni dimen- sions ni grandeur, et que par conséquent les diverses substances ne contiennent point de matière et sont de simples formes.Les pythagoriciens déduisaient des mèmes príncipes 1’explication de 1’origine du monde; 1’existence du monde, disaient-ils, n’est qu’une illusion; il ne peut avoir aucune origine dans letemps. Quant autemps lui-même, il n’est suivant eux que la somme d’une série de moments diffé- rents, série limitée par les moments extrêmes, et qui rentre ainsi dans 1’unité. C’est 1’barmonie qui règle tous les rapports si variés que nous trouvons dans le monde. « Puisque, disent-ils, les príncipes des choses ne sont ni similaires ni congénères, il est impossible que 1’ordre règne parmi elles si un príncipe d’harmonie n’intervient d’une manière quelconque d’ailleurs. Si toutes les choses étaient semblables entre elles et homogènes, elles n’au- raient point besoin d’harmonie; mais, comme elles sont toutes dissemblables et sans symétrie, l’harmonie est né- cessaire pour les unir et leur permettre de subsister dans un monde en ordre. » C’est ainsi quils confondaient les idées de nombre et d’harmonie, regardant 1’univers non seulement comme une combinaison de contraíres, mais encore comme une combinaisondeces contraíres régulière- ment ordonnée et barmonique. Certains nombres avaient pour eux une signification extraordinaire : « il y a, pré-



tendaient-ils, sept cordes ou harmonies, sept pléiades, sept voyelles, et certaines parties du corps animal se re- nouvellent dans une période de sept ans. » Ils poussaient à 1’extrême leur doctrine des nombres et allaient jusqu’à représenter par des nombres particuliers un oiseau, un cheval, un homme. On retrouve quelque chose de cette doctrine dans la manière de procéder des chimistes mo- dernes; prenant 1’hydrogène pour unité, ils représentent le carbone par 6, 1’oxygène par 8, le soufre par 16, et par- tant de là assignent un nombre particulier à chaque corps, simple ou composé, organique ou inorganique. II n’y a même pas exception pour les corps les plus complexes, rhomme par exemple, dont le nombre représentatif serait la somme des nombres représentant les diverses subs- tances qui le constituent. Nous pouvons du reste donner à ces nombres telle signification que nous voulons, les regarder comme des poids atomiques, ou laissant de côté 1’idée d’atomes, les considérer comme représentant des quantités de force. Dans la Science moderne comme dans la philosophie ancienne, les nombres sont donc intime- ment lies aux noms des choses quelles qu’elles soient.Pour les pythagoriciens le rapport harmonique type est 1’octave musicale. Les propriétés physiques telles que la couleur et le timbre sont supposées appartenir à la surface des corps. Ils comptaient cinq éléments : la terre, l’air, le feu, l’eau et l’éther, et voyaient un fait remar- quable dans cette coincidence du nombre des éléments avec le nombre des sens de rhomme. Ils comptaient aussi cinq planètes, qui avec le soleil, la lune et la terre, étaient placées à des distances réglées par une loi musi-
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DE L’EUROPE. 171cale; leurs mouvements dans 1’espace donnent naissance à des sons qui constituent l’harmonie des sphères, dont nous ne jouissons pas parce que nous 1’entendons tous les jours. La terre et les autres planètes tournent autour du soleil qui est le centre du système du monde. Les pythagoriciens abandonnent donc la doctrine géocen- trique pour la doctrine liéliocentrique. Comme le cercle est la forme la plus parfaite, les mouvements des pla­nètes sont circulaires. La lune est habitée aussi bien que la terre, mais ses liabitants sont plus grands ; le rapport des grandeurs des liabitants de Lune et de 1’autre est égal à celui des temps qu’elles mettent à accomplir leur révo- lution. La voie lactée marque la route que suivait autre- fois le soleil, ou bien elle provient de la chute d’une étoile. L’univers a la forme d’une splière; il est éternel, mais la terre n’est que transitoire, et est susceptible de transformations. L’âme n’est autre chose qu’une effluve de l’âme universelle; le corps de 1’homme la reçoit de l’extérieur. De 1’existence des rêves et des phénomènes qui accompagnent la maladie, les pythagoriciens con- cluaient 1’existence de bons et de mauvais démons. Ils admettaient que 1’âme peut vivre séparée du corps; son existence ressemble alors à celle de 1’homme pendant les rêves. Leurs héros et leurs démons sont des âmes qui n’ont point encore été unies à un corps, ou qui ont cessé de 1’être. La doctrine de la transmigration se conciliait parfaitement avec les idées des pythagoriciens; aussi, s’ils n’admettaient pas 1’immortalité absolue de 1’âme, ils croyaient au moins que 1’âme continue à vivre après la mort du corps, et que, devenne libre, elle s’incarne de



172 BISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELnouveau dès qu’elle rencontre une forme en harmonie avec les conditions dans lesquelles elle se trouve. Les pythagoriciens ajoutèrentà la doctrine de la transmigra- tion la croyance à une vie de récompenses et de châti- ments après la mort; leurs conceptions à cet égard sont calquées sur celles que nous avons rencontrées dans les théologies indienne et égyptienne; le monde animé est exclusivement ordonné pour la pénitence et 1’expiation.En politique, 1’aristocratie était le principe fondamental des pythagoriciens, mais c’est tout ce que nous connais- sons de leur système politique. En ce qui concerne la vie privée, ils exhortaient à la modération en toutes choses, à la bienveillance, à la fidélité, et recommandaient les exercices ascétiques afin d’arriver au sacrifice de soi- même. C’était une de leurs maximes qu’une bonne édu- cation est importante, non seulement pour 1’individu, mais encore pour les intérêts de 1’État. Pythagore lui- même, comme on le sait, s’était beaucoup occupé de la pesanteur, de géométrie, d’acoustique, d’astronomie et de médecine. II recommandait à ses disciples de cultiver la gymnastique, la danse et la musique. Fidèle à son prin­cipe de ne distribuer à chacun que la part de connais- sances qu’il était apte à recevoir, il enseignait à ceux qui étaient imparfaitementpréparés ses doctrines exotériques seulement, et réservait les doctrines ésotériques aux privilégiés qui avaient passé cinq ans dans le silence et 1’humiliation, et s’étaient purifiés par l’abnégation et le sacrifice. Nous arrivons maintenant à la philosophie éléatique qui doit son nom à la ville d'Élée, colonie grec- • que de 1’Italie; ses principaux représentants sont Xéno-



DE L’EUROPE. 173phane, Parménide et Zénon. Cette philosophie, à 1’inverse des précédentes, néglige absolument la matière.Xénophane naquit en Ionie; exilé de sa patrie, il vécut de longues années en rapsode errant et finit par se fixer à Élée. Afin d’assurer une plus grande diffusion à ses doc- trines, il les revêtit de la forme poétique. II attira l’at- tention de la multitude par ses attaques contre Homère, Hésiode, et les autres poètes populaires. II leurrepro- chait de favoriser le honteux polythéisme du temps et d’avilir la Divinitépar les actions immorales quils attri- buaient aux dieux. II proclamait que Dieu est un Èlre tout-puissant, existant de toute éternité, et sans aucune ressemblance avec l’bomme. Monothéiste déclaré, il con- damnait la pluralité des dieux comme une impardon- nable erreur; le tout-puissant et le tout parfait, disait-il, ne peut être qu’un, car s’il existait seulement deux êtres tels que lui, ces attributs ne pourraient s’appliquer à l’un des deux, et bien moins encore s’il en existait plusieurs. Ce príncipe ou cette puissance unique était à ses yeux la même chose que 1’univers, dont la substance, ayant existé de toute éternité, devait nécessairement se confondre avec Dieu. II y a dans les conceptions de Xénophane, on le reconnait très facilement, une teinture très prononcée des idées de 1’orient, et son système offre en eífet 1’expo- sition la plus précise et la plus lumineuse que l’on puisse donner du pantbéisme indien.Le lecteur a déjà remarqué combien nous sommes loin maintenant des frivolités de la philosophie ionienne et du mysticisme de Pythagore. Nous avons devantnous quelque chose de tout diíférent, des conceptions grandes comme



celles de 1’orient, et qui de plus présentent une clarté et une précision extraordinaires. Pour Xénophane, toute révélation est une fiction; 1’intelligence de l’homme peul seule lui ouvrir les secrets du monde invisible. II con- damne comme blasphématoires les croyances populaires qui attribuent aux dieux les sentiments, les passions et les crimes de 1’homme, et accuse d’impiété ceux qui ne craignent point de représenter 1’Être suprême sous la forme humaine. Si le boeuf et le lion, dit-il, pouvaient concevoir la Divinité, ils la représenteraient certainement sous leur propre forme, de même que le nègre lui donne un nez épâté et un visage noir, le Thrace des yeux bleus et un visage rubicond. « II n’est qu’un Dieu, dit-il encore; il n’a rien de commun avec la forme humaine et ses pen- sées ne sont pas ce que sont les nôtres. » II n’y a point de parties en Dieu, et il est partout le même, car autre- ment certaines de ces parties prédomineraient et d’autres leur seraient subordonnées, ce qui est impossible, puis- que la notion même de Dieu implique celle d’une souve- raineté parfaite et entière. Dieu est tout entier raison, intelligence et toute-puissance. L ’Être suprême perçoità ]’aidede sensations; par tout son êtreil voit etil entend. Xénophane le représentait d’une manière symbolique par une sphère qui, comme les cieux, embrassait 1’homme et toutes les choses de la terre. Sa pbilosophie naturelle reconnaissait quatre éléments : la terre, l’air, le feu et l’eau. On a même aflirmé qu’il pensait qu’en général les phénomènes de la nature naissent de la combinaison des éléments primordiaux, et que la terre en particulier est issue de l’eau, conclusion à laquelle 1’aurait conduit la
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DE I/EUROPE. 175découverte de poissons fossiles sur les sommets des mon- tagnes. Conséquence nécessaire, pour lui toutes les choses sont transitoires, et 1’homme est desliné à dispa- raitre aussi bien que la terre elle-même. Quant à cette dernière, c’est une surface plane dont la région inférieure sétend à l’infini dans 1’espace et lui assure ainsi de so­lides fondations. La manière dont Xénophane conçoit la nature physique laisse toutefois deviner 1’existence de doutes dans son esprit; il touche même au scepticisme lorsqu’il d it: « Aucun mortel n’a jamais connu et ne con- naitra jamais complétement Dieu, car 1’erreur est telle- ment répandue sur toutes choses que la certitude nous est impossible, même quand nous affirmons ce qui est vrai et parfait. » L"homme lui semblait incapable d’arriver jamais à la vérité parce quil ne peut s’aider pour cela que de trompeuses apparences.Xénophane était. sans contredit un des plus grands philosophes de la Grèce et je ne puis le quitter sans rap- peler ses attaques contre Homère et les autres poètes na- tionaux quil accusait d’avoir rabaissé etdégradé 1’idée de la Divinité ; il faut aussi rappeler la foi quil avait en la nature humaine, 1’énergie avec laquelle il combattit le préjugé qui voulait que la vérité fút tenue secrète pour le vulgaire, et le dévoüment dont il fit preuve en la répan- dant partout au risque de sa liberté et de sa vie. II errait de contrée en contrée, partout luttant contre le poly- théisme et enseignant la sagesse par ses rapsodies et ses hymnes. Cette forme dont il la revêtait était alors la plus favorable à une diffusion rapide des connaissances. On est autorisé à critiquer les conclusions de la philosophie



176 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT LMELLECTUELde Xénophane, mais il ne faut point oublier qu’elles ont été reproduites dans ce qu’elles ont de plus saillant à une époque qui 11’est pas éloignée de nous. J ’en donnerai pour preuve le passage suivant que j ’emprunte à la ün du livre troisième des príncipes de Newton : « le Dieu su- prême existe nécessairement, et nécessairement aussi il existe partout et toujours. II est donc partout le même, tout yeux, tout oreilles, tout cerveau, tout bras, toul puis- sant pour percevoir, comprendre et agir, mais d’une ma- nière nullement humaine, nullement corporelle, et qui nous est entièrement inconnue. De même qu’un aveugle n’a aucune idée des couleurs, de même nous n’avons au- cune idée de la manière dont Dieu perçoit et comprend toutes choses. II n’a ni corps ni figure corporelle, et par conséquent il ne peut être ni vu, ni entendu, ni touché, ni adoré sous une forme sensible. Nous concevons ses attributs, mais quelle est la substance réelle d’une chose quelconque, c’est ce que nous ne savons point. »C’est à 1’école éléatique, qui commence avec Xénophane, qu’il faut attribuer 1’origine de la dialectique oü ensuite brillasivivementl’espritgrec.En général, 1’école éléatique abandonna la plupart des recherches qui avaient occupé les philosophes ioniens, 1’étude de la nature visible, des phénomènes matériels, et des lois qui les gouvernent; elle s’attacha exclusivement au seul objet qui pour elle constituait la connaissance vraie, la nature de 1’être et de Dieu. Comme tout changement lui semblait une impossi- bilité, elle regardait tous les phénomènes de succession que présente le monde comme de pures illusions, préten- dant que le temps, le mouvement et 1’espace sont des



DE L’EUROPE. 177chimères de 1’imagination ou de simples illusions des seus. Elle séparait la raison deTopinion, attribuait à la première la conception de la vérité absolue, et à la seconde les perceptions imparfaites que nous devons aux sens. C’est sur ce príncipe que Parménide composa sou de la Nature, ouvrage qu’il divisa en deux livres, l’un consacré à la raison, et l’autre à 1’opinion. Partant de 1’idée que 1’être est incréé et immuable, il nie d’une manière absolue les rapports de temps et d’espace, et dé- clare que tout mouvement ettout changement, quelle que soit leur nature, sont de simples illusions. Le pantliéisme forme le caractère essentiel de ses doctrines : le tout, dit- il, est pensée et intelligence. Mettant ainsi en parallèle la pensée et 1’être, il avance ensuite que la pensée n’existe que pour 1’être et conclut nécessairement que la pensée et 1’être doivent être conçus comme ne faisant qu’un.Dans la seconde partie de son ouvrage, Parménide traite de 1’opinion, qui, comme nous 1’avons dit, dépend exclusivement des sens et sur laquelle par conséquent nous ne pouvons compter, bien qu’elle ne soit pas néces­sairement fausse. Le peu qui nous reste des ouvrages de Parménide nous rend presque impossible de reconstruire sa théorie dans tous ses détails; elle semble se rapprocher des doctrines des Ioniens, comme 1’indique 1’hypothèse de 1’existence dans la nature de deux principes opposés: un feu éthéré et une nuit pesante, principes qui unis en proportions égales constituent toutes choses. Nous en avons assez dit du système physique de Parménide pour nous justifier de ne point 1’exposer complétement, lors même que nous aurions les moyens de le faire. Parménide



178 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELse laissa aller le plus souvent aux extravaganees les plus absurdes, et qui ne méritent point de nous arrêter. II place par exemple au centre da monde un démon tout- puissant; il reproduit 1’ancienne doctrine qui faisait naitre les animaux du limon, ou encore il assure que rhomme étant formé de lumière et de ténèbres subit les influences contraires de ces deux éléments et ne peut par conséquenl jamais arriver à la vérité absolue. La philoso- phie moderne, suivant d’autres voies et partant de prin- pes beaucoup plus solides, est arrivée à la même désespé- rante conclusion.Les doctrines de Parménide furent professées égale- ment par Zénon 1’Éléate, qui passe pour avoir été son fils adoptif. Ce futlui qui mit en usage la méthode de démons- tration par réduction à 1’absurde. II écrivait en prose, et non en vers comme ses prédécesseurs. Tandis que 1’objet que s’était proposé Parménide était d’établir 1’existence de 1’unité, Zénon chercha surtout à établir la non-existence de la pluralité. II partait de ce principe qu’il n’existe réellement quune chose et que toutes les autres n’en sont que des modifications ou des apparences différentes. II niait le mouvement, tout en reconnaissant qu’il existe en apparence, et le regardait comme une simple désigna- tion appliquée à une série d’états successifs dont chacun est nécessairement un état de repos. Quatre arguments étaient opposés par lui à la possibilité du mouvement; le second est le célèbre paradoxe d’Achille. Voici en quoi il consiste : « Supposez qu’Achille marche dix fois aussi vite quune tortue; si la tortue a 1’avance, Achille ne pourra jamais Fatteindre : admettez en effet qu’entre



DE L’EUROPE. 1-9eux existe un intervalle de 1,000 pieds; quand Achille aura parcouru ces 1000 pieds, la tortue en aura parcouru 100 autres, et quand Achille aura fait ces 100 derniers pieds, la tortue sera encore en avance de 10 pieds, et ainsi de suite jusqu’à 1’infini; Achille marchera donc indé- finiment sans jamais pouvoir atteindre la tortue. » Voici maintenant la manière dont il prouvait 1’existence d’une seule chose indivisible et infinie:« Supposer l’un divisible, dit-il, c’est le supposer fini; s’il est divisible, il l’est à l’in- fini. Si maintenant deux choses existent, il faut néces- sairement entre elles un intervalle, quelque chose qui les separe et les limite. Qu’est ce quelque chose? Quelque autre chose certainement, mais si ce n’est point la même chose, il faut aussi qu’elle soit séparée et limitée, et ainsi de suiteadinfinitum. II ne peut donc exister qu’une seule chose dont procèdent toutes les autres, si nombreuses quelles soient. » Citons encore son argumentation contre Protagoras, qui nous montrera le peu de confiance qu’il plaçait dans les indications fournies par les sens: « Zénon demandait si un grain de blé ou la millième partie de ce grain produirait un bruit en tombant sur le s o l; sur la réponse affirmative de son interlocuteur, il demanda s’il en serait de même pour une mesure de blé. La réponse ayant été de nouveau affirmative, il demanda enfin si la mesure de blé n’était pas dans un rapport déterminé avec le grain unique, ce quil fallut encorelui concéder; d’oü ilse crut autorisé à conclure que la chute d’une mesure de blé ne produisaitaucunbruit, puisque auirementlamoindreparti- cule d’un seul grain devrait produire le même elfet. »Aux noms que nous avons cités comme appartenant à

...



180 IIIST01RE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL]’école éléatique, nous pouvons encore joindre celui de Mélissus de Samos qui partait aussi de 1’idée de l’être, un, immuable et indivisible. Comme tous les éléates, il niait le mouvement et le changement qu’il regardait comme de simples illusions des sens. De 1’individualité de l’être il déduisait son incorporalité, et niait par conséquent la pos; sibilité de 1’existence sous une forme sensible quelconque.La liste des philosophes éléates se termine par le nom d’Empédocle d’Agrigente, que son existence légendaire fait presque le rival de Pythagore. II apprit en orient la médecine, la magie, l’art d’opérer des miracles, et celui de faire la pluie et le vent. II portait habituellement des vête- ments sacerdotaux, une ceinture d’or, une couronne, et proclamait lui-même qu’il était un dieu. On a prétendu qu’il ne mourut point et s’éleva vers la voüte céleste au milieu d’une gloire surnaturelle. Suivant d’autres, il s’élança dans le cratère de 1’Etna, dans 1’espoir que, la cause de sa mort restant inconnue, il continuerait à passer pour un dieu. Cet espoir fut déjoué par le volcan, qui a sa première éruption rejeta au dehors les sandales d’airain du pliilosophe. Fidèle aux príncipes de 1’école, il mépri- sait les sens et ne croyait qu’à la raison. Les fragments qui sont restés de lui induisent même à penser qu’il ne plaçait sa confiance ni dans les sens, ni dans la raison, persuadé qu’il était que l’âme avait contracté une imper- fection originelle et qu’elle était condamnée à vivre dans ce monde et à transmigrer ensuite dans une série de corps différents. II admet cette doctrine éléatique, que le semblable ne peut être connu que par le semblable; le feu par le feu, 1’amour par 1’amour; la reconnaissance de



DE L’EUROPE 181la Divinité par 1’homme est pour 1 ui une preuve suffisante de 1’existence de cette Divinité. Ses éléments premiers sont au nombre de quatre : la terre, l’air, le feu etl’eau; il leuradjoint deux autres príncipes, 1’amour et la liaine. Les quatre éléments sont quatre dieux ou quatre forces divines, puisque d’eux ont été créées toutes choses. L’amour est la puissance créatrice; la liaine, celle qui détruit ou modifie. II est manifeste que le système rigou- reusement philosophique de Xénophane avait dégénéré avec Empédocle en un système équivoque et mystique qui n’était plus qu’un mélange confus de conceptions physiques, métaphysiques et morales. Avec Empédocle les príncipes commencent à perdre de leur stabilité, on commence à ne plus compter sur aucun des sys- tèmes philosophiques; le scepticisme universel n’est plus loin.Les travaux de Démocrite d’Abdère ne contribuèrent pas peu à amener ce déplorable résultat. Son père était, dit-on, si riche qu’il eut 1’insigne honneur d’avoir pour liôte le roi des Perses Xerxès: ce dernier, pour lui témoi- gner sa satisfaction, lui laissa plusieurs Mages et Chal- déens qui complétèrent 1’éducation de son fils. A la mort de son père, Démocrite partagea les terres entre ses frères et garda pour lui 1’argent, plus propre à le mettre en état de faire les longs voyages quil projetait. II visita 1’Égypte, l’Éthiopie, la Perse et 1’Inde, et puisa à toutes les sources de connaissances qu’il rencontra dans ces contrées. Suivant Démocrite, |« rien n’est vrai ou au moins rienne l’est certainement pour nous. » Cependant, comme dans son système la sensation constitue la pensée
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182 QISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELet qu’en même temps elle n’est qu’une modification dans l’être sentant, « les sensations sont nécessairement vraies. » Pour Démocrite, en d’autres termes, la sensation est vraie subjectivement, mais ne l’est point objectivement. Le doux, 1’amer, lecbaud et le froid sontdesimplescréations de 1’esprit : dans 1’objet extérieur auquel nous rapportons ces idées, il nexiste que de 1’espace et des atoraes, et 1’idée que nous avons des propriétés de cet objet provient d’images quil émet et que nous percevons par les sens. Confondant ainsi la sensation etlapensée, Démocrite pré- tendait en outre que la réflexion est nécessaire à 1’acqui- sition de la connaissance vraie, et que la sensation ne mérite par elle-même aucune confiance. La sensation peut bien nous indiquer que le doux, 1’amer, le chaud et le froid se rencontrent dans les corps, mais c’est la ré­flexion qui nous apprend que ce sont là de simples illu- sions et qu’en réalité 1’espace et les atomes existent seuls. Tournant ensuite son attention vers le problème de la perception, et cberchant comment 1’esprit a conscience de 1’existence des choses extérieures, Démocrite suppose que de ces objets émanent continuellement des images d’eux- mêmes, images qui sont assimilées par 1’air qu’elles tra- versent, et arrivent par les pores aux organes de la sensa­tion. Ces images toutes superficielles sont nécessairement imparfaites et peu fidèles, et il en doit par conséquent être de même des connaissances qu’elles nous fournissent. Démocrite, au contraire des éléates, rejetait 1’unité des éléments et admettait leur pluralité, sans cependant accepter ni les quatre éléments d’Empédocle, ni ses ' deux príncipes de 1’amour et de la haine, ni les homoeome-



DE L’EUROPE. 183rise d’Anaxagoras. II refusait aussi toute qualité sensible aux éléments premiers. II concevait les corps comme formés de particules ou atomes invisibles, intangibles et indivisibles, atomes qui par la variélé de leur conflgu- ration, par leur combinaison et par leurs modes d’arran- gement divers, peuvent engendrer toutes les formes. L’atome vit de lui-même et dure éternellement. De cette manière il montre comment la pluralité peut naitre de 1’unité, et concilie la contradiction apparente qui séparait les pliilosophies ionienne et éléatique. La chimie moderne a conservé, dans ce qu’elle avait d’essentiel, la doctrine des atomes d’Empédocle. Le príncipe plastique général de la nature était pour lui la destinée, mais il y a lieu de croire que par là il n’entendait autre chose qu’une loi irrévocable.Un système basésur des considérations rigoureusement mathématiques, qui prend pour point de départ un vide et des atomes, le premier passifet sans activité ; qui voit simplement dans la génération des choses une agréga- tion nouvelle ou une séparation d’atomes; qui reconnaít à ces atomes la propriété de donner par leur arrangement naissance à tous les corps composés; qui, enfin, s’élève à une hauteur de conception telle qu’il nous laisse entrevoir tout un monde dans un simple atome; un tel système peut se recommander à notre attention par ses résultats, mais il ne mérite certainement point notre approbation quand nous le voyons arriver à des conclusions aussi étranges que celle-ci: que les connaissances mathématiques elles- mêmessont de simples apparences; queTâme n’estqu’une forme plusdélicate adaptéeà la formegrossière du corps;



184 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELque la raison elle-même ne peut parvenir à la vérité ab- solue; que nous devons nous abandonner au scepticisme jusqu’à douter de la similitude des surfaces des portions d’un cone que l’on vient de séparer en deux; que le résul- tat final des recherches humaines est de démontrer d’une raanière irréfutable que 1’homme est incapable de connais- sance; que même lorqu’il est en possession de la vérité, il n’en peut être certain ; que le monde enfin est une illusion incessante, et qu’il n’y a point de Dieu.II est à peine besoin de rapporter les anecdotes légen- daires qui ornent la biographie de Démocrite. II se brüla, dit-on, les yeux avec un miroir ardent afin de ne plus se laisser tromper à leurs faux témoignages et d’assurer à sa raison son libre exercice, fiction qui à 1’origine ne rappe- lait que 1’accusation sarcastique dont 1’avaient chargé ses adversaires, et dont 1’imbécillité des âges suivants fu un fait réel. II riait constamment de la Science et des folies humaines , et mérita ainsi d’être surnommé le Philo- sophe rieur. On l’a prétendu au moins, mais nous pense- rons tout différemment à cet égard si nous voulons accep- ter 1’opinion du célèbre médecin Hippocrate; appelépar les habitants d’Abdère pour guérir Démocrite de sa folie il s’entretint longtemps avec lui, le quitta pénétré d’admi- ration et de vénération et fit observer à ceux qui 1’avaient fait venir qu’ils étaient eux-mêmes beaucoup plus malades que le philosophe.En somme, la partie de la Grèce qui appartenait à l’Eu- rope avait peu fait pour la cause de la philosophie. Les principales écoles se trouvaient en Asie Mineure ou en Italie dans les colonies grecques. Le temps était venu oü



DE L’EUROPE. 185la mère patrie allait à son tour commencer une brillante carrière. L’activité intellectuelle déployée par les colonies grecques exerça à ce moment une influence décisive sur les destinées de 1’Europe, fait qui devait se reproduire encore une fois dans 1’avenir. L’esprit mercantile chez une nation a toujours encouragé 1’activité intellectuelle et développé le goüt des aventures; cet esprit mercantile fait peu de cas des opinions surannées et estime toutes choses à leur valeur actuelle. C'est pour cela qu’était réservée aux colonies grecques la haute mission de faire connaitre et de répandre la philosophie spéculative. Ginq cents ans plus tard nous les retrouverons accomplissant une mission semblable, à 1’époque oii la spéculation phi- losophique allait être supplantée par la foi religieuse. On ne peut nier, en effet, en restant au point de vue pure- ment humain, quela rapide propagation du christianisme primitif n’ait eu sa cause dans les facilités de communica- tion extraordinaires qui existaient entre toutes les na- tions répandues sur les bords de la Méditerranée, depuis les ports du Levant jusqu’à ceux de la France et de l’Es- pagne. Pendant les cinq siècles qui précédèrent l’ère chré- tienne, un échange incessant de relations s’était établi entre toutes ces contrées; il prit une extension plus grande encore sous 1’iníluence romaine, etacquit alors une imporlance politique considérable. Un tel état de choses est on ne peut plus favorable h la diffusion des idées, et ne l’est pas moins h leur éclosion grâce à 1’impulsion inces­sante qu’il donne à 1’activité intellectuelle. Les nations commerçantes présentent sous ce rapporl un contraste frappant avec les nations agricoles. Les premières répan-



186 BISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELdirent partout la philosophie spéculative, et plus tard le christianisme, tandis que les secondes restèrent attachées avec une incroyable opiniatreté aux vieilles traditions et aux absurdités du polythéisme; cela est si vrai que le nom de paganisme sous lequel leur système religieux nous est connu, n’était à 1’origine autre chose qu’un so- briquet.L’état intellectuel des colonies de 1’Italie et de la Sicile n’a point été étudié par les critiques avec toute 1’attention qu’il mérite. Pour ceux qui s’intéressent surtout aux pro- grès de la puissance matérielle, les résultats politiques du développement intellectuel de cette parlie de 1’Europe se sont trouvés éclipsés par les résultats de 1’extension de la puissance de la république romaine; mais ceux qui em- brassent les choses d’une manière plus large trouvent qu’il vautla peine de rechercher sila philosophie grecque qui était cultivée dans les colonies grecques n’a point dans le cours des siècles produit des résultats aussi fé- conds et aussi durables que les grands succès militaires de la cité éternelle. Les relations queut la péninsule italique avec le reste du conlinent et par lesquelles elle influa sur la marche de la civilisation européenne, appar- tiennent à trois époques distinctes :à la première corres- pond la philosophie qui prit naissance dans les villes grecques du sud de la péninsule, philosophie qui se serait certainement élevée à la hauteur des grands systèmes philosopliiques de 1’Inde si elle n’avait été prévenue par la rapide extension de la puissance romaine; dans la se- conde époque nous trouvons 1’influence militaire de la Rome républicaine et impériale; la troisième enfin est



DE L’EUROPE. 1871’époque de la Rome ecclésiastique. Nous verrons plus tard dans quelle mesure cette dernière procédait des deux autres. Nous ne connaissons que très imparfaite- ment la première époque, et un invesligateur laborieux et éclairé aurait dans doute beaucoup de faits à y mettre au jour.Ce fut en raison de la faible étendue de son territoire et de la grande densité de sa population que la Grèce se vit obligée de fonder des colonies. II faut aussi ajouter 1’influence des dissensions intestines qui la troublèrent et les conséquences de fréquents déparagements. Ces colo­nies se développèrent et se multiplièrent à tel point, que bientôt 1’influence grecque prédominait dans toute la Méditerranée et dans ses principales iles; les Grecs atta- chaient surtout un grand ,prix à ces íles à cause de l’im- portance stratégique qu’ils leur supposaient. L’opinion d’Alexandre le Grand était que la possession de 1’ile de Chypre était la clef de la domination dans la Méditerranée entière. Les colons grecs étaient de véritables flibustiers : partout oü ils s’établissaient, ils enlevaient les femmes et avaient soin d’apprendre leur propre langue aux enfants quilsavaient d’elles. C’esl ainsi qu’agissaient, il n’y a pas longlemps, les descendants des Espagnols en Amérique. Certaines des colonies grecques étaient parvenues à un degré de prospérité incroyable. Crotone avait plus de vingt kilomètres de tour; Sybaris, une autre ville d’Italie, est devenue proverbiale par ses richesses et ses moeurs dissipées. La prospérité de ces villes était due à une double cause : outre qu’elles étaient les centres de vastes régions agricoles, elles entretenaient dans toutes les di-



188 HIST01RE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELrections des relations commerciales très actives. La métropole, avec sa nombreuse population, leur offrait des débouchés assurés et lucratifs, et elles s’enricliissaient encore par le traílc incessant qu’elles faisaient avec les villes du bassin de la Méditerranée : à Athènes, par exemple, elles fournissaient le blé, et è Garthage 1’huile. Dans les villes grecques qui étaient reliées au réseau colo­nial, et à Athènes principalement, tous les arts qui con- cernent la navigation avaient reçu une telle extension que l’étonnante activité industrielle qui régnait dans ces villes y formait le caractère dominant de la vie publique. Dans d’autres parties de la Grèce, à Sparte, par exemple, il en était tout autrememt : à Sparte, les lois de Lycurgue avaient supprimé la propriété privée et tout y était à tous; c’était la vie sauvage organisée, et par conséquent le commerce n’y avait aucune raison d’être. A Athènes, au contraire, bien loin que le commerce füt regardé comme une profession déshonorante, quelques-uns des grands hommes qui se sont mérité le nom de pliilosophes ne dédaignaient point de consacrer une partie de leur temps aux affaires commerciales. Aristote tenait une échope d’épicier h Athènes, et Platon vendait de 1’huile en Égypte.Carthage était le but que se proposait 1’ambition d’Athènes dès quelle aurait réussi à faire la conquête de la Sicile; elle sentait bien que là 'était la clef de la domination dans la Méditerranée. C’est la destruction de Carthage qui marqua 1’apogée de la grandeur romaine. Carthage occupait une péninsule dont le Circuit était de 72 kilomètres et la largeur de 5 kilomètres seulement.



DE I/EUROPE. 189On a estimé que son territoire total présentait une ligne de côtes d’au moins 2,250 kilomètres; il renfermait trois cents villes. Cartliage avait des possessions en Espagne, en Sicile, et dans différentes iles de la Médi- terranée, possessions qu’elle s’était assurées, non par la conquête, mais par la colonisation. Dans ses mines d’argent d’Espagne elle n’employait pas moins de qua- rante mille hommes. Elle avait toujours été íidèle aux príncipes politiques des Tyriens ses fondateurs, qui colo- nisaient dans le but de se créer des dépôts. Ils en pos- sédaient quarante dans la Méditerranée, et c’était ainsi que Cartliage elle-même était née. Elle devait surtout sa prospérité h la position qu’elle occupait à la jonction des bassins oriental et Occidental de la Méditerranée. Les marchands carthaginois étaient eux-mêmes proprié- taires des navires qui transportaient leurs marchandises. Ils connaissaient plusieurs des pratiques commerciales des temps modernes, les assurances, et les prêts à la grosse aventure; onamême avancé que leur monnaie de cuir était d’une nature analogue à celle de nos billets de banque.Nous avons parlé dans le chapitre précédent des efforts faits par les nations asiatiques pour s’établir en Égypte et sur les côtes méridionales de la Méditerranée; parlons maintenant de leurs opérations sur les côtes septentrio- nales, dont les conséquences sont d’uil très grand intérêt pour l’histoire de la philosophie. Les villes de 1’Asie- Mineure, après leurs luttes contre les rois lydiens, étaient bienlôt devenues la proie des Perses, et il ne restait plus à cette dernière puissance qu’à passer sur



190 H1ST01RE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELle conlinent européen. Quand la politique à suivre est si nettement indiquée, un prétexte est bientôt trouvé; la situation intérieure de la Grèce était du reste bien faite pour tenter un envahisseur. Aucun lien d’union ne sem- blait plus exister entre les différentes cités, et les plus importantes d’entre elles étaient dans un état derévolu- tion à peu près perpétuelle. A Athènes, les lois de Dracon avaient en 622 avant J.-G . fait place à celles de Solon, et depuis cette époque le pouvoir était entre les mains d’aventuriers qui se le disputaient par la violence et l’in- trigue. Ce fut au milieu de ces circonstances que le roi de Perse passa en Europe. Les événements militaires de cette première invasion et de la seconde, conduite par Xerxès, ont été ornés outre mesure par la vive et brillante imagination des Grecs; il était vraiment superflu, par exemple, de créer des fictions telles que le million d’hommes qui fondirent sur 1’Europe, ou les deux cent mille combattants qui restèrent sur le champ de bataille de Platée. Si nous n’avions entre les mains des faits aussi incontestables que la prise et 1’incendie d’Athènes, ce fait seul que ces guerres durèrent plus de cinquante ans, nous suffirait pour conclure que la fortune ne fut point constamment fidèle à l’un des partis. Des guerres si longues ne s’achèvent point sans que les deux partis aient eu leur part de désastres comme leur part de gloire, et si les Perses avaient été si entièrement accablés et exterminés que nous 1’attestent les auteurs grecs, com- mentlesannales des Perses seraient-ellespresque muettes à ce sujet? Les Grecs n’ont point vu que la postérité, si eile acceptait leurs récits comme vrais, accorderait né-



DE LEUROPE. 191cessairement la palme du vainqueur aux Perses qui surent déployer une aussi opiniâtre persévérance et s’acharner à des guerres qui leur avaient attiré de si effroyables catastrophes. Ils n’ont point compris qu’à celle-là des deux nations appartenaient les plus glorieuses annales, qui pendant un demi-siècle avait opposé à de continueis désastres un invincible courage couronné à la fin par la victoire.Conlinuant leur politique, les Perses étendirent leur domination au sud jusquà Cyrène et à Barca, et au nord jusqu’en Thrace et en Macédoine. Ce furent les guerres contre les Perses qui donnèrent naissance à ce merveil- leux essor de l’art grec, si digne de 1’admiration que lui a vouée la postérité. On a dit, et sans exagération, qu’après ces guerres la sculpture grecque sut créer des hommes vivants. Ces grandes entreprises militaires témoignent d’une hauteur de vues bien rare dans 1’antiquité; elles fai- saient partie d’un vaste système politique conçu par les Perses avec une grande habilelé; loin de conquérir pour dévaster, ils ne se proposaient d’autre but que de s’enri- chir des tributs qu’ils imposaient aux nations conquises. Le célèbre critique Niebuhr, dont les opinions m’ont guidé dans tout ce que je viens de dire, pense que les récits que nous ont laissés les Grecs ne présentent après examen que très peu de vraisemblance. II semble même constant que l’empire perse ne souffrit nullement; et Platon, dont 1’autorité est irrécusable, affirme qu’en somme les guerres médiques apportèrent une très faible part d’honneur au nom grec. De toutes les villes grec- ques, trente seulement et des moins importantes restèrent



192 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELfidèles à la cause nationale, qui pendant des années fut successivement trahie par les plus grands hommes de la Grèce. Pausanias, en effet, ne fut point le seul à se vanter d’être roi sous la suprématie du roi de Perse. Entre cette espèce de satrape et le grand roi, le rapport hiérarchique était sans doute le même que celui qui de nos jours existe entre le pacha et le Grand-Seigneur. Nous devons toutefois rendre justice à ces grands hommes; ils avaient deviné que ce qui manquait réellementà la Grèce, c’était unroi. Si à cette époque elle avait eu à sa tête unmonarque assez fort pour tenir en échec les intérêts opposés qui la divisaient, elle serait certainement devenue maitresse du monde.Les fécondes conséquences des guerres mediques se firent surtout sentir à Athènes. Ce fut à Athènes que na- quirent l’art pur, la littérature, et la Science. Quant à Sparte, elle resta barbare comme elle 1’avait toujours été. Les arts mécaniques parvinrent au plus haut degré de perfection à Corinthe, et l’art pur à Athènes, oü il trouva de nombreux et nouveaux modes d’expression. Avant Périclès, 1’architecture grecque ne connaissait qu’un style, le dorique. Le siècle de Périclès fut l’âge de la beauté parfaite, et aussi celui de la liberté de la pensée et du déclin de la foi nationale. L’histoire de Périclès et d’Aspasie est à cet égard très significative. Le siècle de Périclès fut aussi l’àge de 1’éloquence, mais de 1’éloquence qui ne vise qu’à séduire et à tromper; les institutions dé- mocratiques dfAthènes ne 1’étaient, en effet, qu’à la su­perfície, et en réalité le pouvoir y fut constamment entre les mains de quelques citoyens qui en disposaient à leur



DE L EÜROPE. 193gré. L’opinion publique vraie ne trouva jamais, ni à Athènes, ni dans aucune autre république de 1’antiquité, le moyen de se produire au jour. Les grands hommes qui étaient à 3a tête de ces républiques se montraient le plus souvent trop disposés à ne voir dans la masse de leurs concitoyens quune indigne populace bonne à leur servir de jouet; ils croyaient que les seuls objets de 1’existence sont les jouissances du pouvoir et le plaisir, regardaient 1’amour, 1’abnégation et le dévoüment comme autant de chimères, et pensaient que les serments ne sont bons qu’autant quils servent à mieux tromper.Bien qu’à 1’époque des guerres médiques la Science po- litique füt très peu avancée, il est hors de doute que parmi les hommes d’État qui dirigeaient les affaires de la Grèce, quelques-uns comprirent clairement quels mo­biles inspiraient les Perses; et ils n’étaient certainement guidés que par 1’instinct de leur propre conservation quand ils mettaient tant de soin à maintenir le traité d’al- liance défensive qui les unissait à 1’Égypte. Le traité qui termina ces guerres, heureuses pour les Grecs, grâce à leur valeur età leur persévérance, accusebien nettement les mobiles et les causes qui faisaient agir les deux partis adverses : les vaisseaux des Perses ne devaient plus se montrer entre les iles Cyanées et les iles Chélidonées; leurs armées devaient se tenir éloignées de la Méditer- ranée d’au moins trois journées de marche, 449 ans avant J.-C . C’est la guerre qui avait donné à Athènes la supré- matie politique. Nous n’avons, pour nous en convaincre, qu’à considérer ce quelle était cinquante ans après la bataille de Platée. Elle possédait plus de mille kilomètres



194 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELde côtes en Asie Mineure; plus de quarante iles lui étaient soumises; elle commandait les détroits qui séparentTEu- rope de 1’Asie; ses flottes étaient maitresses incontestées de la Méditerranée et de la mer Noire; elle avait le mono- pole du commerce de toutes les contrées adjacentes, et ses entrepôts étaient encombrés de marchandises pré- cieuses. Réduite en cendres par les Perses, elle sétait relevée si- splendide, que depuis, le monde n’a rien vu d’aussi parfait que ses temples, ses statues, et ses innom- brables oeuvres d’art. Avec la suprématie politique, elle avait aussi la suprématie intellectuelle. De tous les points la lumière convergeait vers elle comme à un foyer. Les philosophes de 1’Italie et de 1’Asie-Mineure y accouraient comme au centre reconnu de 1’activité intellectuelle. Quant à 1’Égypte, elle était tombée dans la ruine la plus complète depuis quelle avait été désolée par les Perses. Les rois perses, bien qu’ils aient foulé aux pieds et dé- truit la plus antique civilisation du monde, n’étaient ce- pendant ni ennemis déclarés des connaissances, ni des tyrans sans merci. Nous ne devons point oublier que les Grecs d’Asie Mineure ne se plaignirent point de leur do- mination, ou au moins aimèrent mieux rester leurs sujets que contracter une union politique permanente avec les Grecs d’Europe.Atbènes, dans cette glorieuse situation, vit naitre les les sublimes productions d’un art nouveau, plus vrai que tous ceux qui 1’avaient précédé, et qui depuis n’a point été surpassé, si même il a été égalé; elle devint aussi pour les opinions philosophiques anciennes et nouvelles un réceptacle commun oü elles furent confrontées et compa-



DE L’EUROPE. 195rées. En réalité, c’est à Àthènes que la Grèee est rede- vable de la célébrité qu’elle s’est acquise dans le domaine de la philosophie. Le reste de la contrée ne participa que dans une très faible mesure au mouvement philosophique, et c’est à tort que l’on a toujours considéré le peuple grec comme un peuple lettré.Nous avons déjà vu comment les pliilosophes étaient chacun de leur côté arrivés à soupçonner la vanité des connaissances humaines, et si nous considérons les ré- sultats auxquels parvinrent les écoles philosophiques suc- cessives, nous ne manquerons pas d’obServer une ten- dance générale au scepticisme. Nous avons vu également comment les pliilosophes ioniens, et après eux les éléates, étaient tombés dans le plus déplorable athéisme, doutant même de 1’existence du monde. C’étaient là, il est vrai, des résultats obtenus par des écoles spéciales isolées, mais il ne faut pas oublier qu’elles comptaient parmi les plus avancées de la Grèee. Le temps était venu oü le nom d’un maitre ne pouvait plus, comme auparavant, s’imposer et usurper les droits de la raison : quand les résultats der- niers des diverses méthodes philosophiques eurent été mis en présence les uns des autres, une critique d’un ordre supérieur naquit, qui devait en déduire des conclu- sions également d’ordre supérieur.II en sera éternellement de même pour toutes les re- cherches humaines. Les éléments philosophiques qui forment notre point de départ primitif sont d’abord exa- minés par un premier critique, puis d’autres le suivent, chacun tirant ses propres conclusions et déduetions, et chacun aussi croyant fermement à la vérité des résultats



196 IIIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTÜELauxquels il est parvenu. Chacun d’eux a embrassé l’en- semble da sujet d’un point de vae particulier, sans se préoccuper des divergences, des contradictions et des incompatibilités qui surgiront lorsque le moment sera venu de comparer ses conclusions avec celles d’autres analystes non moins babiles que lui. Plus tard naitra une une nouvelle école de critiques qui, partant des résuítats obtenus par ieurs prédécesseurs, établiront une compa- raison de second ordre, comparaison de résuítats avec d’autres résuítats, comparaison d’un ordre plus élevé et plus propre que la première à conduire h la vérité ab- solue.Je ne puis certainement mieux faire comprendre ce que j ’entends par cette analyse secondaire et supérieure des questions philosophiques, qu’en prenant pour exemple ce qui se passa ultérieurement à Rome, dont la politique re- posait sur le principe d’une tolérance religieuse univer- selle. Les prêtres et les fidèles de toutes les religions, quelles qu’elles fussent, purent sans être inquiétés conti- nuer à les exercer. Chacun d’eux, on doit 1’admettre, était parfaitement sincère dans le culte qu’il rendait à sa divi- nité particulière, et, 1’occasion se présentant, aucun sans doute n’eüt manqué d’arguments irréfutables pour établir la primauté et la vérité de ses propres doctrines. II n’en est pas moins vrai qu’entre tous ces éléments premiers mis en contact devait s’établir une compa­raison de second ordre et plus élevée, faite pour conduire plus près de la vérité absolue. C’est un fait bien connu, que le résultat de cette seconde comparaison fut le rejet définitif du polythéisme par la philosophie.



DE L’EUROPE. 197A Athènes, les résultats de ce second examen des sys- tèmes et des conclusions philosophiques furent un scepti- cisme général, et la naissance d’une nouvelle classe de philosophes, les sophistes, qui ne se bornèrent point à nier la validité des anciennes méthodes philosophiques. Ils allòrent jusqu’à nier que la raison humaine soit jamais parvenue à quelque chose de certain, incapable qu’elle est, par sa propre nature et en vertu des conditions dans lesquelles elle agit, d’arriver à la vérité; si même, di- saient-ils, elle se trouvait un moment en possession de la vérité, elle n’en aurait point conscience, puisqu’elle ne dispose d’aucun criterium qui puisse la lui faire recon- naitre. D’oü il suit que nous n’avons non plus aucun cri­terium du bien, et que les idées que nous avons du bien et du mal sont de simples idées de convention que nous devons à 1’éducation. En d’autres termes, pour employer 1’expression des sophistes, « c’est la puissance qui fait le droit. » Le juste et 1’injuste ne sont point des notions existant de toute éternité et d’une manière absolue, mais de simples fictions créées par la société. Le caprice du monarque ou de la majorité fait les lois; or ce sont les lois qui définissent ce qui est bien et ce qui est m al; donc c’est un simple exercice de la force ou de la puissance qui a créé ces notions de bien et de mal. II est par consé- quent inutile que riiomme se préoccupe des suggestions de sa conscience, car la conscience n’existe réellement pas; c’est une fiction que nous devons à 1’éducation et qui est née des exigences de 1’état social. Le sage ne se don- nera point non plus la peine d’hésiter entre un acte méri- toire et un crime, puisque l’un n’est ni plus mauvais ni
T. I. 13



198 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELmeilleur que 1’autre; mais il apportera la plus grande attention à tout ce qui concerne ses relations avec 1’exté- rieur, sa position dans la société : il aura soin de con- former toutes ses actions à ce modèle que la société, sage ou folie, mais toute-puissante à cet égard, aura déclaré être le vrai et le juste. Si par hasard les circonstances deviennent telles que son intérêt lui commande de s’écarter de la règle de conduite générale, qu’il ne néglige point de le faire secrètement; ou, ce qui est beaucoup mieuxencore, quil cultive la rliétorique, cet art sublime qui lui apprendra à revêlir le mal des apparences du bien, qui lui apprendra h si bien tromper la société qu’elle croira devoir des éloges à une mauvaise action qu’il aura commise, et qui enfln lui fera trouver le moyen de prou­ver que son ennemi a été criminel là ou il a réellement accompli une belle action. Tels étaient les príncipes des sopbistes; ils parcouraient la contréeoffrant partout pour de 1’argent les leçons de ce bel art de la rhétorique, auquel ils initiaient les jeunes gens des familles nobles et opulentes.Que dirons-nous d’un tel état dechoses et d’un tel sys- tème? Ceei simplement: qu:ils témoignaient d’une démo- ralisation complète, intellectuelle et sociale; démorali- sation intellectuelle, puisque ce système sapait la base de toutes les connaissances et apprenait à 1’homme que sa raison ne peut le guider ; démoralisation sociale, puisque ce système enseignait que le bien et le mal, la vertu et le vice, la conscience, la loi et Dieu ne sont que des fictions; quun liomme n’est point coupable s’il com- met uncrime, mais coupable seulementautant quinsensé



DE L’EUROPE. 139s’il se laisse découvrir; quil est permis à un citoyen de vendre sa patrie au roi de Perse pourvu que ia somme d’aro-ent quil recevra soit assez considérable, et que l’af- faire soit conduite avec tant de mystère que le public et surtout ses ennemis ne puissent jamais le soupçonner; puisque ce système enfia recommandait au citoyen de ne jamais oublier que le patriotisme est la première illu- sion du sotet le dernier refuge du fripon.Tels furent les résultats des premiers efforts qui furent faits pour niveler les différents systèmes philosophiques et les fondre ensemble dans un système plus général. Ce fut ainsi que ces philosophies mises en contact les unes des autres, au lieu de perdre par là ce qu’elles présen- taient d’exclusif et de défectueux, se trouvèrent déviées de leurs voies particulières et devinrent de simples ins- truments destinés à servir les fins des sophistes. Ce ne fut point la science seule qui eut à en souffrir; déjà se faisait pressentir 1’influence de cette fatale convictiou qui plusieurs siècles après amena la chute définitive du poly- théisme romain. Déjà à Athènes se faisait entendre la voix des pliilosophes, qui répétaient qu’au milieu de tant de dieux et de cultes différents, il était impossible à 1’homme de discerner lequel était le vrai. Déjà un grand nombre d’hommes appartenant aux classes éclairées pen- saient que si la volonté divine avait voulu révéler au monde une religion spéciale, cette révélation, par sa na- ture même, aurait été entourée d’un tel éclat et d’une telle puissance quelle aurait irrésistiblement anéanti toute opposition; ils pensaient également que si deux croyances seulement régnaient en même temps au monde et toutes



HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELdeux jouissant d’une égale autorilé, ce seul fait serait la preuve qu’aucune d’elles n’est la vraie. Loin que les pen- seurs fussent seuls à entreteair ces opinions, elles étaient également partagées par la plupart des hommes d’État qui dirigeaient les affaires politiques; et, si Anaxagoras avait été accusé et convaincu d’athéisme, la même accusation avait aussi été portée contre Périclès qui avait tant fait pour la gloire d’Athènes, et qui, au point de vue pratique, était incontestablement le premier homme de son siècle. Ce fut à peine si la part d’iníluence qui lui restait lui per- mit de sauver la vie du philosophe, son arai, et pour l’opinion publique il resta toujours chargé d’une parLie de son crime. Quand les fondements de la philosophie et de la religion étaient ainsi sapés, ceux de la loi ne pouvaient guère avoir un meilleur sort. Les sophistes, dans leurs pérégrinations à travers le monde entier, avaient vu que chaque nation, et souvent même chaque cité, avait ses idées particulières à 1’égard du juste et de 1’injuste, et par conséquent aussi son système de loisparticulier. Ilsne pou­vaient manquer de se laisser guider, dans cet examen des idées et deslois étrangères, par les mêmes príncipes quils avaient appliquésà 1’analysede la philosophie et dela reli­gion ; aussi, arrivèrent-ils aux mêmes résultats et aux mêmes conclusions, à savoir: que la justice et la loi ne reposent sur aucun principe positif. Dans quel déplorable état est tombéeune société, lorsquelle est arrivée à formuler des conclusions telles que celles-ci: qu’il n’y a au monde ni vérité, ni religion, ni justice, ni vertu; que le seul objet digne des efforts de 1’homme est 1’assouvissement de ses appétits physiques; qu’il ne faut juger un homme que par



DE I/EUROPE. 201sa richesse; que, puisqu’il nous est refusé deposséderla vérité dont les éternels príncipes seraient pour nous un guide fidèle et infaillible, nous devons recourir à l’art de persuader, de séduire et detromper les autres; qu’il n’y a pas crime à saper les bases de la société; qu’on peut im- punément blasphémer, ou plutôt que le blasphème n’est pas possible, puisquil n’y a point de dieux; que « 1’homme est la mesure de toutes choses, » et qu’il est « le crite- rium de 1’existence, » comme 1’enseigne Protagoras; que la pensée est seulement la relation du sujet qui pense à 1’objet pensé, et que Fâme n’est rien de plus que la somme des différents instants pendant lesquels nous pensons. II n’est point surprenant que le sophiste, auteur de sembla- bles doctrines, ait été condamné à mort pour donner satisfaction aux clameurs de la populace qui n’était pas encore à la bauteur de cette philosophie supérieure, et qu’il n’ait échappé que par la fuite au châtiment que lui méritait déjà le commencement de son livre : «Des dieux, dit-il, je ne puis dire s’ils sont ou s’ils ne sont pas, inca- pable que je suis de les voir et en vertu de 1’obscurité du sujet et en vertu de la brièveté de 1’existence. » II n’est point non plus surprenant que la démoralisation sociale ait fait de si effrayants progrès, quand se rencontraient des hommes tels que Gorgias, le disciple d’Empédocle, qui riait de la vertu, tournait ouvertement la morale en ridi- cule, et prouvait à 1’aide d’arguments métaphysiques que rien absolument n’existe au monde.Grâce aux subtiles disputes des sophistes, la langue grecque se perfectionna d’une manière extraordinaire, acquit une plus grande précision et une puissance de



202 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELdialectique vraiment élonnante; mais, si nous laissons de côté cet avantage relativement très peu important, nous serons bien près de conclure que la crise que venait de traverser la philosophie ancienne, n’avait eu d’autres résultats qu’un mal sans remède. Nous rencontrons toutefois dans ses déplorables conclusions une leçon qui est pour nous très instructive: c’est que ce n’estpoint pen- dant la période de décomposition des philosophies et surtout des religions que se présentent les révolutions sociales; le danger devient seulement imminent lorsque, les fragments et les parties déjà décomposés se trou- vant de nouveau mis en présence, on essaie de les fondre une seconde fois ensemble, ou, par une analyse de second ordre, d’extraire de chacun de ces fragments la portion de vérité qu’il renferme; alors seulement éclate la crise, et, tel est le cours invariable des événe- ments, tout disparait dans la catastrophe finale. Ce fut sans doute parce qu’ils prévoyaient ces tèrribles consé- quences, qu’au moyen âge les hommes d’État de 1’Italie poursuivirent avec une inflexible rigueur tout empiéte- ment sur 1’autorité ecclésiastique et tout essai d’inter- prétation individuelle des doctrines religieuses. On ne peut supposer que des hommes intelligents puissent ne point sentir tout ce que présentent de contraire à la rai- son la plupart des dogmes que 1’autorité a consacrés; mais, si une fois vous permettez à 1’esprit humain de tout soumettre à la critique et de tout interpréter, comment voulez-vous qu’alors ne naisse point doctrine sur doctrine, secte sur secte, et que les príncipes religieux ne soient point exposés à une décomposition complète, au point que



DE L’EUROPE, 203bientôt vous ne rencontrerez plus deux hommes dont les vues soient les mêmes. Comment même voulez-vous, ce qui est plus grave encore, que le même homme ne change point d’opinions à chacun des évéuements qu’il rencon- trera dans les diverses phases de son existence. Peu im- portent les arguments, si plausibles et si invincibles qu’ils puissent être, que vous pourrez produire en faveur de la nécessité d’une telle décomposition; qu’elle commence une fois, et elle s’achevera sans quaucune puissance humaine soit en état de 1’arrêter. Le système auquel elle s’attaque, grâce à son prestige, à 1’autorité dont il jouit et à sa masse , demandera peut-être des siècles pour que sa décomposition soit complète; mais que ce résultat tinisse inévitablement par être atteinl, c’est ce dont ne doute aucun homme éclairé. Ce qui s’est passé dans 1’ancien monde européen a montré que ces décompositions, pendant qu’elles s’opèrent, noffrent que très peu de danger, puisque, tanl qu’elles durent, chaque secte et chaque individu a encore une règle de conduite fixe; mais, aussitôt que commence la période de seconde analyse, une crise est inévitable, qui selon toute probabilité ruinera la religion et aussi le pacte social. Les intérêts menacés, forts du sentiment d’horreur qu’éprouve la masse du peuple pour 1’anarchie, pourront peut être retarder cette crise pour un certain temps, mais rien ne pourra empêclier que 1’Europe ne tombe finalement dans cette déplorable situation que pré- sente une nation, lorsque les formules de sa foi ont cessé d’être en harmonie avec son état intellectuel; situation qu’il est impossible d’envisager sans un sentiment de ter-



204 H1STOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELreur, car un semblable bouleversement affecte aussi les rapports poliliques et implique nécessairement la révolte contre les lois existantes. Les nations plongées dans 1’abime de 1’irréligion sont inévitablement désolées par 1’anarchie. Pendant un certain temps, la main du pouvoir, si elle se fait sentir fortement, peut réussir à contenir 1’explosion, mais c’est là seulement un efiort contre le mal et non un remède. La décomposition sociale s’opère, pénétrant toujours plus avant dans les couches inférieures de la société, jusqu’à ce qu’elle ait enfin désorganisé les institutions mêmes qui devaient 1’arrêter. Les armées, l’arme défensive du pouvoir, une fois infestées, la catas- trophe finale est imminente, et aucune prévoyance humaine ne peut prédire quelle en sera 1’issuc, surtout si le gouvernement alors existant a par ignorance ou volon- tairement négligé de préparer la société à 1’épreuve fatale qui va 1’assaillir. C’est donc un des devoirs les plus sacrés d’un gouvernement, une fois qu’il a reconnu la gravité du mal, de préparer la nation à ses redoutables conséquences. Pour arriver à ce but, peut-être lui sera- t-il permis de dissimuler momentanément, de même que le médecin juge quelquefois opportun de dissimuler avec son patient; peut-être aussi pourra-t-il recourir à l’em- ploi de la force, mais qu’il n’adopte jamais une mesure dont le succès est si douteux sans avoir veillé d’un autre côté à ce que la crise qui s’approche ne surprenne point la société désarmée et non préparée. Telles furent sans doule les vues des grands politiques de 1’Italie du moyen âge, et telles furent sans doute les considérations qui les décidèrent à combattre avec énergie la naissance du mal,



DE LEUROPE. 205politique que 1’Europe leur a depuis trop souvent et injus- tement reprochée.II nous reste à résumer les détails que nous avons pré- sentés dans les pages précédeutes, afin de nous rendre compte des phases successives du développement de Tesprit grec. Nous n’avons point à nous occuper de déter- miner la part du vrai et du faux dans les diverses doctrines que nous avons rencontrées, mais seulement 1’ordre dans lequel elles se sont succédé. Elles sont autant de points qui nous permettront de construire graphiquement la courbe du progrès intellectuel de la Grèce.Les conceptions qui servirent de point de départ à la philosophie grecque sont purement physiques etgéocen- triques. La terre est considérée comme 1’objet principal de la création, et, conséquence inévitable, les idees les plus erronées ont cours à 1’égard des relations et de 1’étendue de la mer et de l’air. Cette philosophie avait à peine un siècle d’existence qu’elle commença à créer une cosmogonie, partant de príncipes qu’elle avait posés et qu’elle croyait certains, et longtemps avant de s’être affranchie du jougdes idées purement locales, elle entre- prit d’expliquer 1’origine du monde.Quand on fut plus avancé, on reconnut que la création, dans toutes ses parties, proclame une intention, un des- sein arrêté et une fin préconçue. On admit alors qu’un agent doué comme l’homme de volonté et de raison avait part au gouvernement du monde; tout fut rapporté à 1’homme, à ses habitudes et à ses actions. De là les con­ceptions anthropocentriques qui caractérisent tout un âge de la philosophie grecque.



206 B1STOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELUn nouveau pas fut fait, et l’on commença à soupçon- ner que l’esprit humain ne peut arriver à aucune connais- sance certaine : bientôt prévalut 1’opinion que nous ne possédons aucun criterium de la vérité, sur lequel nous puissions compter. Déjà le scepticisme se montre, et la tendance à accueillir les idées de 1’orient s’accuse de plus en plus nettement.Cettepériodededouteprécéda immédiatement la période oü les conceptions cosmiques devaient devenir plus cor- rectes: le mécanisme héliocentrique du système plané- taire fut admis, etla terre ramenée à sa position secon- daire réelle. Les doctrines physiques et intellectuelles fondées sur les idées géocentriques se trouvèrent néces- sairement compromises; corame elles élaient très intime- ment liées à la religion, et que des intérêts d’une importance considérable dépendaient de leur maintien, le vulgaire commença à persécuter les philosophes, et ceux-ci à dissimuler. Le notions admises à 1’égard de la nature du monde devinrent plus décidément panthéis- tiques, et les doctrines d’émanation, de transmigration et d’absorption commencèrent à trouver faveur. De là à soupçonner que la matière, le mouvement et le temps, sont des chimères de 1’imagination, il n’y avait qu’un pas. Ces dernières opinions trouvèrent leur consécration dans la théorie atomique, devinrent tout à fait subliles quand il fut admis que les atomes sont de simples points mathéma- tiques, et plus subliles encore quand on les considéra comme de purs centres de force. On touchait au boud- dhisme.Comme il arrivcra éternellement chaque fois que



DE L’EUROPE. 207vivront ensemble des hommes, les uns plus les autres rnoins avancés dans leur développement intellectuel, toutes les doctrines que nous avons successivement examinées, finirent par avoir cours à la fois. Alors arri- vèrent les sophistes qui, les opposant l’une à 1’autre et leur reconnaissant à chacune une valeur égale, causèrent leur ruine commune et mirent fin à la philosophie basée sur la spdculation physique.Si nous comparons ensemble le début et la fin de cette phase de 1’existence intellectuelle de la Grèce, nous ne pouvons manquer de reconnaitre qu’un progrès considé- rables’est accompli. Les idées qui occupent la philosophie sont à la fin de cette période d’un ordre bien plus élevé quelles n’étaient d’abord. Nous avons rencontré bien des puérilités et bien des erreurs, mais elles nous ont au moins appris qu’il y a pour 1’esprit humain un mode de progression bien défini; 1’histoire des derniers temps nous apprendra que cette progression se fait toujours dans la même direction.
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CHAPITRE V

L’AGE DE FOI DE LA GRÉCE

Les sophistes avaient causé une véritable anarchie in- tellectuelle. II n’est point dans la nature humaine de pou- voir se contenter d’un tel état de choses; aussi, déçu dans les espérances qu’il avait mises dans 1’étude de la nature matérielle, 1’esprit grec se tourna vers la morale. Dans le progrès de la vie, il n’y a qu’un pas de l’âge d’examen à l’âge de foi.Socrate, qui le premier s’avança dans cette voie, était né en 469 avant J.-C . II exerça une influence qui se fait encore sentir de nos jours. Convaincu par expérience de la vanité des résultats produits par les spéculations phy- siques, il leur opposa les solides avantages et les fruits d’une vie vertueuse et morale. Sa vie fut une lutte perpé- tuelle contre les sophistes. Ses leçons n'étaient que des entretiens, et du consentement unanime de tous ceux qui 1’entendirent il excellait dans l’art de la conversation. II



remontait aux définitions, en tirait des déductions, et pré- sentait ses argumentations sous forme de dialogues. A 1’opposé de ses prédécesseurs, qui cherchaient la vérité dans l’investigation des choses du dehors, il dirigea toute son attention vers le dedans, et maintint la suprématie de la vertu, son identité avec la connaissance, et la néces- sité d’obéir strictement aux príncipes de la justice. Le spectacle de la dépravation à laquelle les sophistes avaient réduit la société, 1 ui faisait aussi demander avec instances une réforme dans 1’éducation de la jeunesse, éducation à laquelle, selon lui, on devait donner pour base ce príncipe que le bonheur ne peut se trouver que dans 1’exercice de la vertu et de la bonté. Socrate substi- tuait donc d’une manière absolue le moral au physique, et e’est en cela que consiste essentiellement la révolution philosophique quil opera. A proprement parler, il n’eut ni une école, ni un système étliique spécial, et à ceux qui lui demandaient comment ils pourraient reconnaitre le bien du mal et le juste de 1’injuste, il recommandait de s’en rapporter aux lo isd e leur pays. II ne semble pas quil se soit livré à des recherches quelconques sur la nature de Dieu, et cela simplement parce qu’il regardait cette existence comme établie par de nombreuses et irré- futables preuves. Bien quil rejetât les grossières idées religieuses de son temps et qu’il fül 1’adversaire déclaré de ranthropomorphisme, il évitait avec grand soin d’of- fenser la société par des allusions déplacées à 1’égard de la superstition régnante; en bon citoyen, il donnait même 1’exemple de la soumission en se conformant à ses pres- criptions. Les sophistes, selon lui, avaient commis la
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DE L’EUROPE. 211faute de ne laisser aucune conviction scientifique à la place des spéculations inutiles dont ils avaient fait jus­tice. Toutefois, si 1’homme ne peut pas savoir, il peut au moins croire, et la foi peut avantageusement supplanter la démonstration. II insistait donc sur ces grandes doc- trines de 1’immortalité de l’âme et d’une providence qui gouverne le monde; on ne peut toutefois nier que cer- taines de ses idees semblent indiquer que pour lui 1’être suprême est l’âme du monde. La meilleure partie de sa sagesse était, avouait-il lui-même, la conscience qu’il avait de sa propre ignorance, et il dissuadait ses amis de se livrer h 1’étude des mathématiques et de la physique, prétendant que les premières conduisent à de vaines con- clusions et la seconde à 1’athéisme. Son enseignement était presque exclusivement consacré à 1’explication des termes; mais son mode de raisonnement est souvent im- parfait, et ses conclusions sont rarement irréprochables. C’est ainsi qu’il aífirmait que personne ne commettrait sciemment une action injuste, parce que celui qui sau- rait qu’une action est bonne,' la ferait aussitôt; il maintenait également que le méchant n’est méchant qu’in- volontairement, que celui qui ment en connaissance de cause vaut mieux que celui qui ment sans en avoir con­science, et qu’il n’y a que justice à faire du mal à ses ennemis.C’en est assez pour nous faire deviner combien la phi- losophie de Socrate devait être superficielle; sans cesse elle prend les mots pour les choses mêmes, et du reste elle ne présentait point une grande nouveauté. Les cor.si- dératians morales sur lesquelles elle s’appuyait ne de-



212 HIST01RE DU DEVELOPPEMEXT INTELLECTUELvaient même point constituer un élément nouveau, car certainement aucun âge ne s’est écoulé sans avoir offert quelques hommes de bien qui adoptaient pour règles de conduite les maximes enseignées par Socrate; c’est donc ailleurs qu’il nous faut chercher pourquoi un si vif éclat a été jeté sur Ie nom de ce grand homme, et pourquoi il occupe une position si prééminente parmi les bienfaiteurs de la race humaine.Socrate a été en deux choses très heureusement servi par le sort, qui a entouré sa mort de circonstances favo- rables et admirablement clioisi ceux qui devaient nous raconter sa vie. II n’est point en effet donné à tous les grands hommes d’avoir des biographes tels que Xéno- phon et Platon, pas plus qu’il n’est donné à tout homme arrivé aux confins de 1’existence de recevoir la couronne du martyre, récompense d’une vie toute de vertu et de moralité. Le jour oü ses concitoyens le mirent à mort fut un jour funeste à la gloire d’Athènes, et il était trop tard lorsquils revinrent à eux et ne trouvèrent rien à répondre à la poslérité qui leur demandait compte de ce crime. Socrate disait vrai quand il terminait ainsi son discours à ses juges : « II est maintenant íemps que nous nous quittions, moi pour mourir, et vous pour continuer à vivre; mais, qui de nous deux aura la meilleure destinée, c’est ce que personne ne sait, excepté Dieu. » La posté- rité a levé ce doute, et c’est à Socrate qu’est échu le meilleur lot.Ce dénoüment de 1’existence de Socrate est resté très obscur pour nous. Les chefs d’accusation étaient au nom- bre de trois; Socrate rejette les dieux de son pays; il veut



DE L’EUROPE. 213en introduire de nouveaux, et il pervertit ia jeunesse. II est vraiment étrange, devaient dire ses amis, qu’on l’ac- cuse d’impiété, lui dont toute la vie se passa à révérer Dieu; lui qui reconnaissait, non seulement 1’existence de Dieu, mais aussi sa toute puissance : « II n’y a qu’un in- sensé, dit-il lui-même, qui ose attribuer le succès en ce monde à la prudence humaine, » et quant à la nécessité d’une bonne éducation pour la jeunesse : « Les sages, dit-il, sont seuls aptes àgouverner les hommes. » De là nous devons conclure que les accusations portées contre Socrate n’élaient que des prétextes, et qu’elles cachaient quelque réalité qui a pu autoriser les Athéniens à com- mettre un si grand crime.Avons-nous 1’espoir de trouver dans sa vie privée quel­que cliose qui nous éclaircisse ce mystère? II ne nous en est malheureusemont parvenu que fort peu de cliose, et quant à recourir aux recherches de la critique classique, il faut avouer que cette critique est restée jusqu’ici dans un état de singulière ignorance, au moins en tout ce qui concerne les choses de la vie commune. Pour elle, en eííei, les Athéniens et les Romains ne sont point des hommes et des femmes comme nous, mais seulement les personnages créés par les poètes, personnages dont les existences, faisant exception aux lois générales qui gou- vernent la nature humaine, s’écoulent au milieu de scènes étranges et d’événements qui à tout instant touchent au merveilleux.Si nous nous plaçons à un point de vue plus vrai, nous ne pourrons nous empêcher de reconnaitre que le Socrate de notre imagination est un tout autre homme que le T. I . 14



Socrate des Athéniens. Pour nous c’est un génie transcen- dant devant lequel s’inclinent profondément les grands noms de 1’aritiquité; un martyr frappé pour avoir soutenu des príncipes qui font toute la valeur de la vie, et qui élèvent au plus haut degré de gloire l’homme appelé à sacrifier sa vie pour leur défense. Le Socrate des Athé­niens, lui, trainait son oisiveté sur les places publiques et dans les carrefours ; il avait un extérieur grotesque et même repoussant; par les bizarreries de sa marche et de ses manières, il affectait de ressembler à un bouffon ; il dédaignait son honnêteprofession de tailleur de pierres, et passait son temps à discourir avec les jeunes gens que son extérieur grotesque et immodeste rassemblait autour de lui, les détournant du culte des dieux de la patçie et déguisant à peine son impiété sous un léger voile d’hypo- crisie. II fut cependant bon soldat, comme l’ont attesté ceux qui combattirent avec lui. II ne semble pas quil se soit fait, comme les autres hommes, un devoir de pour- voir à 1’entretien de ses enfants et de sa femme. Cette dernière, Xantippe, était selon toute apparence un de ces caractères trop souvent mal jugés par le monde. II 1’épousa, séduit par son singulier talent de conversation, et, bien que d’après d’unanimes témoignages, il excellât lui-même en ce genre, il reconnut bientôt, mais trop tard et à ses dépens, que sa compagne lui était de beaucoup supérieure. Parmi les amusants exemples que l’on a donnés de ses chagrins domestiques, citons celui-ci, que les personnes qu’il avait invitées à diner arrivaient chez lui sans que rien eüt été préparé pour les recevoir. Ce procédé pourrait induire à juger sévèrement du c a .
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DE I/EUROPE. 215ractère de Xantippe, et toutes les matrones de 1’uni- vers embrasseraient certainement soa parti avec em- pressement, mais il ne faut voir là que 1’exaspération naturelle à une femme fière aux côtés d’un homme qui s’avilit au point de ne plus avoir aucun souci de son hon- neur domestique. Jamais il ne voulut céder à ses instances, et recevoir de ceux avec qui il dissipait son temps l’ar- gent qui eüt été si nécessaire chez lui. Après sa condam- nation, Xantippe se rendit à la prison, accompagnée de ses enfants, mais Socrate la congédia, redoutant, dit-il à ses amis, la vue de sa profonde misère. Elle eut jusqu’à la fin une vie honorable eomme femme et comme épouse, et il faut bien que la vie d’un homme ait présenté quelques taches pour que la mère de ses enfants ait pu élever contre sa conduite des plaintes qui trouvèrent un écho dans la société contemporaine. De toutes ces particula- rités de 1’histoire de Socrate, nous devons coaclure que les Athéniens le regardaient comme un citoyen indigne, et peut-être même dangereux pour la société. II est au moins certain que la politique ne fut point étrangère à son jugement et à sa mort. II affirme lui-même que déjà à propos de 1’affaire de Léon de Salamine il aurait été condamné à mort si le gouvernement d’alors n’avait été renversé. Socrate inclinait vers 1’aristocratie et non vers la démocratie; il était engagé avec son parti dans des en- treprises qui ne pouvaient qu’engendrer d’implacables animosités, et nous ne devons point oublier que 1’accusa- tion portée contre lui fut soutenue par Anytus, qui avait joué un rôle très important dans le rétablissement de 1’ancien ordre de choses. La faute des Athéniens est de



ne point avoir mesuré le chàtiment à l’offense réelle, et d’y avoir encore ajouté la persécution et 1’exil des dis- ciples de Socrate; l’admiration qu’ils eonservaient pour la mémoire de leur maitre et le souvenir du traitement injuste qu’ils avaient eux-mêmes subi, en firent d’élo- quents apologistes. Si Socrate avait été pour les Athé- niens tel qu’il nous semble aujourd’hui, il serait impos­sible d’expliquer et de justifler leur couduite en cette occasion.Si par le démon, dont on accusait Socrated’écouter les suggestions, il faut entendre quelque chose de plus que la conscience, nous nous trouvons portés à penser que Socrate souffrait de cette maladie mentale si commune chez ceux qui, de parti pris ou contraints par la misère, se condamnent à une abstinence extrême, abstinence qui, l’expérience le prouve tous les jours, altère le cerveau et engendre la folie. C’est le cas dans lequel se trouvait Maliomet.Après la mort de Socrate, plusieurs écoles s’élevèrent, qui professaient des doctrines fondées sur les mêmes príncipes. Les divergences qui les séparaient prouvent combien ces príncipes étaient peu solidement définis et établis. Parmis ces imilateurs de Socrate, citons Euclide de Mégare qui était resté fidèle à 1’enseignement du maitre; il n’avait même point craint de risquer sa vie pour aller 1’écouter, bravant la loi qui faisait à tout habitant de Mégare un crime capital d’être rencontré à Athènes. Fuyant la persécution, Platon et d’autres disciples de Socrate se réfugièrent auprès d’Euclide, et furent bien accueiliis parlui. L’étliique dominait dans ses doctrines
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DE L’EUROPE. 217qui n’étaient qu’un mélange des doctrines éléatiques et socratiques. II reconnaissait 1’existence d’un être unique, le Bien, qui, susceptible de recevoir différenles formes, était aussi !a Sàgesse, Dieu, la raison. Un de ses dogmes établissait que l’homme sage doit être insensible à la dou- leur; il trahissail ainsi la tendance qui plus tard devait caractériser l’école cynique.A 1’école de Mégare on rattache ordinairement l’école cyrénaique fondée par Aristippe. Arislippe, comme Socrate, dédaignait les spéculations physiques, et tournait exclusivement son attention vers le moral. Pour lui le bonheur consiste dans le plaisir; le plaisir et la peine étaient ses deux seuls criteria pour juger des choses extérieures. II niait que nous pussions connaitre quelque chose avec certitude parce que nos sens sont essentielle- ment trompeurs, mais il admettait que nous percevons réellement, bien que nos perceptions ne nous accusent point la vérité. Pour l’école cyrénaique, le plaisir est le seul but et le seul objet de la vie.A cette école on peut joindre 1’école cynique fondée par Antisthènes, dont le système est tout personnel et barbare: il n’est que la lutte de 1’esprit contre le corps, la poursuite d’un plaisir particulier qui affecte 1’esprit seul, les joies du corps étant absolument rejetées comme indignes de riiomme. La nature de ce système est très bien accusée par le caractère de son fondateur, qui renonça volontaire- ment aux avantages d’une existence confortable pour bra- ver la pauvreté et 1’inclémence des saisons. II portait les plus misérables vêtements, négügeait sa barbe, neprenait aucun soin de sa personne, et se refusait presque les



218 HISTOIRE DU DEYELOPPEMENT 1NTELLEGTÜELaliments nécessaires. Ce misanthrope en haillons exhalait son mépris en invectives adressées aux passants, quil offensait par ses gestes indécents. Abandonné à Ia fln par tout le monde excepté Diogène de Sinope, il mourut dans la plns abjecte misère. C’était un de ses thèmes favoris que l’amitié et le patriotisme ne sont que de vains mots; à Diogène qui, à son lit de mort, lui demandait s’il ne sentait point le besoin d’un ami, il répondit: « Un ami me tirera-t-il de peine? » Et comme Diogène lui disait en lui tendant un poignard : « Yoici qui le fera », il ajouta : « Je ne demande qu’à être délivré du mal, et non de la vie. » La philosophie, qui était alors représentée par 1’école cynique, était tombée dans un tel état d’avilisse- ment, qu’il est permis d’hésiter à mettre Antisthènes au nombre de ces hommes auxquels leur amour de la sagesse a mérité le nom de philosophes, Antisthènes, qui con- damnait la lecture etl’art d’écrire, qui décriait 1’institution du mariage, et qui ne reconnaissait à la philosophie d’au- tre avantage que celui de lui permettre de s’entretenir avec lui-même.Les honteuses doctrines des cyniques furent appliquées jusque dans leurs conséquences extrêmes par Diogène de Sinope. Fils d’un riche banquier, il jouit d’abord des plaisirs et de la richesse, mais plus tard son père fut con- damné pour avoir falsifié les monnaies, et ce fut sans doute sous 1’influence des impressions que lui laissa cette catastrophe, que son esprit s’ouvrit à des doctrines qui prêchaient le mépris des plaisirs du monde et des opinions humaines. Les efforts qu’il fit pour dompter les appélits naturels par 1’abstinence peuvent le faire considérer



DE I/EUROPE. 219comme le prototype des ermites qui apparurent à une époque ultérieure. II regardait le corps comme une en­trave imposée à 1’âme, et le mortifiait de toutes les manières possibles, prenant pour touie nourriture de la viande crue, et n’ayant d’autre habilation qu’un tonneau. II prétendait que plus un homme se familiarise avec 1’idée du suicide, plus il s’approche de la verlu. II ne portait d’autres vêtements qu’un misérable manteau, et avait pour tout mobilier une besace, un bâton et une coupe; encore jeta-t-il sa coupe lorsqu’il eut vu un jeune garçon boire dans le creux de sa main. II satisfaisait en public toutes les exigences dela nature, et prenait plaisirà s’af- franchir de toute bienséance sociale, prétendant que ce qui nest point par soi-même déshonnête doit être fait ouvertement. On prétend qu’il mourut à quatre-vingt-dix ans pour avoir dévoré un piedde boeuf tout cru.. L’exagé- ration avec laquelle il appliqua les príncipes de Socrate, lui mérita le surnom de « 1’enragé Socrate ». Pour donner enfin un exemple de son mépris pour les opinions des autres, et de son incrédulité religieuse, rappelons quayant dans un moment de faiblesse promis à quelques amis de sacrifier ü Diane, il se rendit le lendemain au temple de la déesse, prit un pou sur sa tête et 1’écrasa sur 1’autel.Quel triste jour tous ces faits jettent sur la manière dont progresse 1’esprit humain; quelle chute de Socrate aux cyniques, et, bien qu’elle fut inévitable, quelle chute rapide! L’égoísme trône maintenant en maitre absolu; l’amitié et le patriotisme sont abandonnés aux insensés; heureux celui qui n’a point besoin d’un ami; plus beureux



encore celui qui n’en a aucun ; aucune action n’est mauvaise en elle-même : le vol, 1’adultère, le sacrilége, ne sont que des crimes de convention; que le sage se garde de se laisser aller à des faiblesses telles que la reconnais- sance etla bienveillance, qu’il profite des plaisirs partout oü il les rencontre, qu’il supporte Ia douleur s’il en est affligé, et que surtout il n’oublie pas que la mort est tout aussi désirable que la vie.Si les spéculations physiques de la Grèce avaient abouti au sophisme et à 1’athéisme, les spéculations morales, nous venons de le voir, n’avaient point porté de meilleurs fruits. Chacun des deux systèmes, après avoir été appliqué, fut reconnu inutile à la société et préjudi- ciable à ses intérêts les plus chers. Les temps dont nous parlons semblaient donc devoir être funestes à la civili- sation et ne lui promettre qu’un avenirtrèsincertain; ilne paraissait même point possible que, quelques efforts que l’on fit, l’on parvint à extraire des doctrines philoso- phiques quelque cliose qui püt satisfaire les besoins de l’homme. Et cependant, ce fut au milieu de ces circons- tances en apparence si peu favorables, qu’un ami et un disciple de Socrate, le premier même de ses disciples, Platon, jeta les fondements d’un nouveau système qui, malgré sa part d’erreurs et de futilités, a mérité deparvenir jusqu’à nous.Platon naquit vers 426 avant J.-C . L’antiquité s’est sou- vent plu à entourer d’une auréole degloire mythique les noms de ses hommes illustres. Les immortels ouvragesdu plus grand de ses philosophes semblaient devoir lui mériter plus que les honneurs de ce monde; aussi, une légende,
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DE LEIROPE. 221dont nous ne discuterons point l’authenticité, assurait que sa mère Périctione, par 1’influence d’Apollon, 1’avait conçu sans cesser d’être vierge, et que lorsqu’elle dut se marier avec Ariston, Ie dieu déclara le mystère à ce der- nier. La sagesse profonde du grand écrivain le reudait digne d’une aussi illustre origine, et elle justifie jusqu’à un certain point !a crédulité de ses disciples, qui dans leur affection pour le maitre prêtèrent une oreille complai- santeà cette merveilieuse liistoire.Aux connaissances qu’acquit Platon pendpt les huit ou dix années qu’il passa auprès de Socrate, il ajouta tout ce qu’il put apprendre des philosophes de 1’Égypte, de la Perse, de Cyrène et de Tarente. Platon, qui jouissait de tous les avantages que donnent la fortune et une famille illustre, car il comptait Solon parmi ses ancêtres, suivit 1’enseignement des principaux philosophes du temps, puis revint dans sa patrie oü il fonda une école. Trois fois il la quitta pour aller séjourner en Sicile. II finit sa carrière à l’âge de quatre-vingt-trois ans. II a été donné à peu d’hommes d’exercer une aussi profonde influence sur les âges suivants, et cependant il semble établi que Platon pen- dant sa vie n’eut point d’amis; il se fit des adversaires de tous les philosophes qui, comme lui, avaient été disciples de Socrate. Comme le fontfacilement prévoir le grand àge qu’il a atteint et le peu de solidité de la base sur Iaquelle reposaient ses doctrines, ses opinions sont souvent con- tradictoires et sa philosophie présente de nombreuses divergences. Occupons-nous maintenant de ces doctrines.Platon croyait que la matière est éternelle comme Dieu, et qu’i! y a en réalité trois príncipes premiers : Dieu,
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2 2 2 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELla matière, et les idees; de la matière Dieu forme toutes choses, animées et inanimées. Cette propriété de la ma­tière de pouvoir recevoir toutes les impressions la lui fai.t appeler la mère des formes. Platon pensait que l’in- tellect existait avant que ces formes fussent produites, mais quil n’élait pas antérieur à la matière. II attribuait à la matière une force d’inertie ou de résistance, cause des désordres et des bouleversements qui troublent le monde; il la regardait aussi comme la cause du mal, et partant de là lui imputait la prépondérance que le mal exerce parmi nous, prétendant que le mal doit nécessairement excéder le bien dans la même mesure que la matière excède les idees. Ces doctrines, on le voit, ont un aspect tout oriental, et ce n’est point sans raison que Platon fut accusé de magisme.Platon trouvait dans 1’intelligence et la prévoyance quaccuse 1’arrangement des choses de la nature, les preuves de 1’existence d’un Dieu, qui lui-mêmeet seulavait créé le monde. « Toute chose dans le monde., dit-il, existe pour toutes les autres; toute chose est ordonnée de ma- nière à assurer la conservation et la perfection du tout, et par conséquent toutes choses existent en vertu d’une cause intellectuelle divine.» De ce que tout dans la na­ture proclame 1’unilé du dessein de la Providence, Platon concluí 1’unité de Dieu, qu’il regarde comme 1’intelli- gence suprême, incorporelle, immuable, et sans commen- cement ni fin. Son Dieu, qu’il met en opposition avec la nature impersonnelle, est le père de 1’univers qu’il façonne à son gré. Platon semble à la fois penser que 1’âme est immortelle et impérissable, et nier quelle ait toujours



DE L’EUROPE. 223existé ou qu’elle doive continuer à vivre indéfiniment. On comprend facilement, d’après ce qui a été dit précédem- ment, que .cette doctrine psychologique est essentielle- ment indienne. Elle conduisit Platon h introduire cette autre célèbre doctrine de la réminiscence, et lui permit de rendre compte de la nature des idées innées. Elles sont pour lui des récollections de choses autrefois familières à l’âme.La raison divine contemple et comprend. les exem- plaires ou modèles premiers de toutes les formes natu- relles, quelles qu’elles soient; les choses visibles ne sont, en effet, que des ombres passagères; les idées ou exem- plaires sont seules éternelles. Platon sut établir avectant de force la théorie des idées, et en même temps, il faut le dire aussi, la développa d’une manière si obscure, que d’autres après lui ont été jusqu’à concevoir au delà des limites de 1’univers un espace imaginaire peuplé d’êtres immatériels, les idées ou exemplaires premiers de toutes les formes organiques et inorganiques. Quelques détails sont indispensables pour rendre clair ce que nous venons de dire des doctrines platoniques. Tous les hommes pré- sentent des dissemblances quand on les compare l'un à l’autre, mais ils sont évidemment tous faits d’après un même modèle auquel tous ils ressemblent d’une manière plus ou moins parfaite. Les arbres également sont tous dífférents, mais se rattachent cependant tous à un type commun qu’ils reproduisent tous avec une plus ou moins grande fidélité. Ces modèles, ces types ou exemplaires, sont ce que Platon appelle les idées. Elles parviennent à notre connaissance, non par 1’intermédiaire des sens,
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UISTOIRE DU DEVELOPPEMENT 1NTELLECTUELmais par la réflexion. Platon prétendait même que ces idees sont non seulement des conceptions de 1’esprit, mais aussi des perceptions réelles, ou des entités douées d’une existence effective; bien plus, elles sont les seuls êtres réels. Les objets naturels ne sont ainsi que des idées cor- porifiées, mais ne les représentent qu’imparfaitement, car la ressemblance entre 1’objet et son modèle dépend néces- sairement des circonstanoes. Nous ne pouvons donc ja­mais arriver à connaitre toutes les propriétés ou fonctions de l’idée par 1’examen de 1’objet matériel qui n’en est qu’une représentation imparfaite, pas plus que nous ne pouvons deviner toutes les qualités et le caractère d’un homme à la vue d’un portrait de lui, si excellent qu’il puisse être.La théoriedes idées nous enseigne donc : qu’au delà de ce monde d’apparence trompeuse et de choses matérielles existe un autre monde, éternel, invisible, et essentiellement vrai; que nous nedevonspoint compter surl’exactitudedes notions que nous donnent les sens, et qu’il est d’autres impressions sur lesquelles nous pouvons nous reposer pour arriver à la vérité, les réminiscences ou récollec- tions qui existent dans notre âme des choses qu’elle a connues autrefois, soit dans le royaume des idées pures, soit dans le cours de ses existences antérieures. Platon prétend, en effet, que certaines âmes ont vécu des mil- liers d’années, revêtant successivement différentesformes corporelles, et qu’elles conservent le souvenir de leurs états passés, souvenir plus ou moins vivant, ou plus ou moins effacé suivant les circonstances. Ce sont ces sou- venirs qui constituent ces idées qui semblent implantées



DE L EUROPE. 225dans 1’esprit humain, et qui ne lui ont point été fournies par les sens. Si cette récollection des événements et des états passes était parfaitementprécise et correcte.rhomme apporterait au monde un moyen certain d’arriver à la vé- rité, mais ces réminiscences sont, par leur nature même, vagues, incomplètes, et nous ne pouvons par conséquent jamais être en possession de Ja vérité absolue. Suivant Platon, le beau est 1’image parfaite du vrai. L’amour est 1’aspiration de l’àme vers la beauté, 1’attraction du sem- blable par le semblable, 1’aspiration de la Divinité qui est en nous vers la Divinité qui est au delh de nous; le Bien, qui est la beauté, la vérité et la justice, est Dieu, Dieu à son état d’abstraction.Le système de Platon implique comme conséquence né- cessaire que la science est impossible pour l’homme et que Dieu seul peut savoir; nous devons loulefois, nous souvenant de notre origine, ne point désespérer et cber- clier à élever autanl que possible notre portée inlellec- tuelle; toutes nos connaissances ne peuveni provenir de nos sens tels qu’i!s sont actuellement, car s’il en était ainsi, tous les hommes, ayant reçu des sens également pénétrants, seraient tous également sages; mais la plus grande et de beaucoup la plus süre partie de nos connais- sances dérivent de la réminiscence des anciens états par lesquels nous avons passé ; toute âme individuelle est une idée; les idées de degrés inférieurs sont contenues eu- semble dans les idées plus élevées, et ces dernières le sont à leur tour dans une idée suprême; Dieu est la somme des idées ;il est par conséquent éternel, immuable, borsde toute relation de temps et d’espace, et nous nepouvons le



226 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT LNTELLECTUELconcevoir d’une manière sensible sous aucun de ses attri- buts; il est la mesure de toutes choses, et non pas 1’homme, corame le supposait Protagoras ; 1’univers est le type de Dieu; la matière elle-même est une négation absolue et est identique avec 1’espace; les formes que nous indiquent les sens ne sont que des ombres sans substance et sans réalité; bien loin qu’il y ait une inflnité de mondes, il n’en existe qu’un, qui, comme 1’ceuvre de Dieu, n’est sujet ni à vieillir ni à périr; le monde a un corps et une âme, ou encore il est composé de terre et de feu; pour établir la cohésion entre ces deux éléments, la présence de l’air et de l’eau est indispensable, d’oü la nécessité de 1’existence des quatre éléments; les figures géométriques répondent: la pyramide au feu, le cube à la terre, 1’octaèdre à l’a ir; ces figures sont composées de triangles assemblés entre eux en vertu de certaines lois numériques; la somme entière de vitalité est divisée par Dieu en sept parts qui correspondent aux sept divisions de 1’octave musicale, ou aux sept planètes; le monde est un animal qui a une âme en lui, car 1’homme est cliaud et par conséquent le monde l’est aussi; puisque 1’homme est formé de plusieurs élé­ments, il en est de même du monde, et puisque le corps de 1’homme renferme une âme, il faut bien que la même chose ait lieu pour le monde; il existe une race de dieux créés et engendrés, qui se distinguent de Dieu en ce qu’ils sont en grande partie formés de feu et que leur forme est celle de la splière; la terre est le plus ancien et le premier des corps sidéraux ; elle est placée dans 1’axe de 1’univers et à son centre, oü elle se tient d’elle-même en équilibre; peut-être est-elle un être doué d’âme, ou un



DE L’EUROPE. 227dieu créé; les espèces mortelles sont au nombre de trois, qui correspondem respectivement à la terre, à 1’air, et à l’eau; l’homme fut créé le premier; de lui sortirent la femme, les bêtes, les oiseaux, et les poissons; cliaque être est composé de deux parties, une âme et un corps; leur séparation constitue la mort; l’âme est composée de deux éléments, un élément mortel qui lui est donné par les dieux créés, et un élément immortel qu’elle reçoit du Dieu suprême; un troisième élément est nécessaire pour servir de lien entre ces deux éléments opposés : c’est 1’élément démoniaque ou 1’esprit; de la coexistence de ces trois éléments, 1’appétit, Fesprit, etla raison, naissent les conflits qui agitent notre âme; la raison seule est immortelle, les deux autres parties sont mortelles; le nombre des âmes que renferme 1’univers est invariable et constant; le sentiment de préexistence que nous avons en nous prouve que l’âme a existé avant nous; puisque 1’âme est la cause du mouvement, elle ne peut ni naitre, ni périr, car autrement il pourrait survenir que tout mouvement cessât;quant à l’âme qui a quitté le corps, elle erre à 1’état d’ombre autour des tombeaux, attendant sa réunion à l’un des corps sans vie qu’ils renfer- ment, ou elle est condamnée à accomplir une série de de transmigrations sous différentes formes humaines ou animales; quant à l’àme du philosophe vertueux, une vie en Dieu et sans corps lui est réservée; lavaleur n’est pas autre chose que la connaissance, et la vertu est la con- naissance du bien; l’âme, lorsquelie entre dans le corps, est sans raison et dans un état d’extase; 1’astre divin dont elle a reçu sa partie mortelle exerce une influence sur



son existence ultérieure, et c’estpourquoi son avenir peut être prédit à 1’aide de computations astrologiques; des châtiments et des recompenses nous attendent au delà de ce monde : si nous avons bien vécu, nous trouverons une place dans lastre qui nous a protégés, mais celui dont la vie a été moins pure, renaitra sous la forme d’une femme, et s’il persistedans le mal, de nouvelles existences sous différentes formes animales lui sont réservées; les frivoles deviennent oiseaux, ceux qui n’ont point cultive la philosophie deviennent des bêtes, et les ignorants, poissons; Funivers subit des révolutions périodiques, tantôt détruit et tantôt régénéré par le feu ou par 1’eau; ces bouleversements dépendent des conjonctions des astres. Quant aux vues de Platon au sujet de la pbysiologie humaine, je ne puis mieux en rendre comple que par lerpassage suivant que j ’emprunte à Rilter : « Tout dans le corps humain est formé en vue de la raison et dans un but déterminé. Avant tout, il faut une place pour la par- tie divine de 1’âme; cette place est la tête, qui est ronde parce que sa forme doit ressembler à la forme parfaite du tout; elle est pourvue des organes de cognition et n’est re- couverteque d’unelégèrecouchedecliair, parceque lachair entrave 1’aclion des sens. C’est la tête qui dirige toute l’or- ganisation, et c’est pourquoi elle est placée au sommet du corps; comme tout objetcréé possède les six mouvements irréguliers, et qu’il ne fautpas que la tête puisserouler sur le sol, le corps humain a reçu une forme allongée, avec des jambes pour marcheret des bras pour le servir. Après la raison vient Fesprit ou 1’âme irascible, qui a son siége dans la poitrine au dessous de la tête, de manière a être
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DE I/EUROPE. Í 2 9à la portée des ordres de la raison, mais séparée d’elle par le cou afin qu’elles ne puissent se confondre. La par- tie concupiscible de l’âme enfm est logée à la partie infé- rieure du trone dansfabdomen, separée de l’àme irascible par le diaphragme, puisqu’elle doit être indépendante des deux autres parties, 1’esprit et la raison, et cependant gouvernée et retenue dans 1’ordre par elles. Dans ce but, Dieu a placé auprès d’elle le foie qui, dense, poli et bril- lant, et formé par la combinaison d’une substance amère et d’une substance douce, est destiné à recevoir et à ré- flécliir comme un miroir les images des pensées. Le foie, par son amertume, contient les appétits désordonnés que désapprouve la raison, et il épand partout sa douceur quand 1’esprit désire de concert avec la raison; de plus, pendantle sommeil, pendant la maladie, ou aux moments d’inspiration, le foie acquiert la vertu prophétique, et c’est ainsique toutes les parties du corps, jusqu’à la plus vile coniribuent dans une certaine mesure à nous con- duire à la vérité. A d’autres égards, la partie inférieure du corps est également bien adaptée aux diverses fonctions qu’elle a à remplir: à gaúche du foie est placée la rate, qui doit sécréter et entrainer les impuretés que les maladies produisent et amassent dans le corps. Si enfm les intes- tins sont enroulés un si grand nombre de fois sur eux- mêmes, c’est afin que les aliments ne traversent point trop rapidement le corps, et n’engendrent ainsi un désir immodéré de nourriture, car un appétit incessant empê- cherait 1’homme de s’adonner à la philosopbie, et le ren- drait sourd à la voix de laDivinité qui est en lui. »Le lecteur est maintenant en état d’apprécier jusquà



230 UISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELquel point la sagesse se trouve mêlée à la folie, et la Science à 1’ignorance, dans les doctrines de Platon. Je veux cependant pousser plus loin encore 1’analyse de ses écrits afm de montrer comment il appliquait ses principes. Suivanl lui, nous ne pouvons par notre raison seule arriver au bien suprême, mais nous devons nous efforcer de ressembler à Dieu autant qu’il est permis au mortel de ressembler à 1’éternel; le plaisir n’est point la fln que doit se proposer l’homme. Si la partie sensuelle de nous- mêmes trouve sa satisfaction dans le manger, le boire, les richesses et le plaisir, et la partie spirituelle sa satisfac­tion dans les honneurs et les distinctions du monde, la raison, elle, se doit entièrement it la science. Le plaisir ne peut donc comme la Science être attribué aux dieux ; il n’est point le bien lui-même, mais seulement un moyen d’y parvenir. Cbacune des trois parties âe notre âme a sa vertu particulière : à la raison apparíient la sagesse, à 1’esprit le courage, et à la partie concupiscible la tempé- rance; à ces trois vertus a été ajoutée la justice, qui est destinée à régler leurs rapports mutueis et à assurer la perfection de l’âme.Platon, transportant dans le domaine pratique son sys- tème d’éthique, veut que 1’État soit tout, et que tout ce qui peut lui faire opposition soit anéanti. II nie le droit de propriété, ne respecte même pas 1’existence de la famille, et, poussant les principes jusqu’à leurs consé- quences extremes, regarde les femmes comme une pro­priété publique dont 1’État doit se servir de la manière quil trouve la plus avantageuse. II veut que 1’éducation soit un devoir du gouvernement; que la religion soit entiè-



DE L’El!ROPE. 231rement dans la dépendance du pouvoir, et que les enfants n’appartiennent point à leurs parents, mais à 1’État. II pré- tend que le but que doit se proposer le gouvernement 
11’est point le bonheur de 1’individu, mais celui de la com- inunauté; que les hommes ne doivent point être considé- rés comme hommes, mais comme éléments de 1’État, et que le sujet parfait ne diffère de 1’esclave qu’en ce qu’il a 1’État pour maitre. II recommande d’exposer les enfants difformes ou maladifs, et demande que chaque citoyen soit exercé à la ruse et à la fraude. II veut aussi que 1’État ait cOTome l’âme trois éléments constituants, et c’est pourquoi il divise la population en trois classes : ceux qui gouvernent, ceux qui combattent, et ceux qui tra- vaillent, donnant ainsi ses préférences à une monarchie appuyée sur une aristocratie, 1’aristocratie du talent par- ticulièrement. II considère la musique comme essentielle à 1’éducation, mais le sentiment de l’art est chez lui si peu développé qu’il veut exclure de sa république les peintres et les musiciens, ou au moins ne les admettre qu’à de très dures conditions. Ce fut dans 1’espoir de réaliser sa chimé- rique république qu’il se rendit en Sicile auprès de Denis, mais il ne lui fut jamais donné de mettre ses plans à exécu- tion; il est même permis d’ajouter que rien de plus heureux ne pouvait arriver à ceux sur lesquels il comptait faire 1’essai de son système. De nos jours, le socialisme a enfanté bien des systèmes, et quelques-uns même ont été appliqués, mais jamais nous n’avons rien vu d’aussi monstrueux que la cé- lèbre republique de Platon. Elle témoigne d’une singulière ignorance des besoins et de la manière d’agir de latsociété.Quelques-unes des plus importantes doctrines de Pia-



232 H1ST0IRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELton sont cependant dignes d’un sérieux examen, et je n’hésite point à présenter au lecteur qtielques remarques à leur sujet.C’était vraiment une magnifique conception que cclle de ces idées réliées entre elles par d’autres idées d’un ordre plusélevé, ces dernières réliées àleur tour par d’autres plus élevées encore, et ainsi de suite, les idées saccroissant toujours en généralité et en puissance, jusqu’au faite, oü siége 1’idée dernière, l’idée suprême et toute-puissante qui est en Dieu. Platon nous élève ainsi par degrés à 1’idée d’un Ètre tout-puissant, nous affranchissant de tous les doutes et de toutes les obscurilés que nous rencontrons nécessairement lorsque nous mêlons aux attributs de Dieu les notions d’espace et de temps, et que nous essayons de considérer l’inflni et 1’éternel.Les vues de Platon à l’égard de l’immortalilé de l’âme offrent un contraste frappant avec celles de la philosophie populaire et avec la superstition de son temps. Elles rap- pellent en beaucoup de points les doctrines de l’Inde. En Grèce, les philosophes qui s’étaient le plus distingués par la largeur de leurs vues n’étaient jamais allés au delà de ce que l’on peut appeler une doctrine de semi-immor- talité. Us pensaient que l’âme continuera à vivre indéíini- ment, mais ils n’avaient jamais songé à se préoccuper de son passé. Platon, aucontraire, prétendaitquel’àme existe de toute éternité; il regardait la vie présente comme un seul instant de la carrière que nous avons à parcou- rir, et il croyait avec une foi inébranlable aux chan- gements de forme que nous devons subir après la mort. L’imagination de Platon lui représentait sans doutePâme



DE L’EUROPE. 233humaine sortant de l’âme universelle comme 1’étincelle s’échappe de la flamme. Les idées innéesetle sentiment de préexistence qui est en nous nous rappellent notre existence passée. Par ce sentiment de préexistence, Platon entend quà certains moments importants ou non de notre vie il nous semble tout à coup que nous avons déjà été dans des circonstances pareilles et au milieu des mêmes objets qui nous entourent à 1’instant présent. Cette réminiscence, bien qu’elle excite en nous un vif senti­ment de surprise, est nécessairement vague et confuse. Dirons-nous avec Platon qu’elle est un ressouvenir d’une de nos existences antérieures, et que des faits depuis long- longtemps oubliés viennent soudainement remplir notre esprit?Ce que Platon méconnut, c’est la double structure et la double action du cerveau humain ; il négligea ce fait, que 1’esprit peut perdre toute recognition du cours du temps, et avec la même facilité embrasser en un clin d’oeil un si grand nombre d’événements, que leur accomplissement exigerait des jours et desannées; il négligea aussicefait inverse, que 1’esprit peut s’emparer d’une seule idée que l’on croirait digne de 1'occuper un instant, s’y arrêter, 1’étendre, la grossir, y revenir sans cesse, et cela pendant une nuit entière. Ce sont là, il est vrai, des effets très sin- guliers, mais nous sommes assurés de leur exactitude, et par 1’expérience que nous en avons faite nous-mêmes dans nos rêves, et par le témoignage des personnes qui se sont trouvées en danger de périr par immersion. Elles nous racontent quelle énergie extraordinaire prit leur mémoire au dernier moment de 1’agonie, et avec quelle effrayante



234 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELclarté elles virent en un instant se dérouler devant elles la longue suite des événements auxquels elles avaient pris part dans leur vie de la même manière que la nuit nous voyons un paysage et tous ses détails à la lueur de 1’éclair. J ’ai montré dans ma Pliysiologie comment peu- . vent s’expliquer ces phénomènes auxquels donne lieu le sentiment de préexistence : cliacun des deux hémisphères du cerveau pensant pour lui-même, 1’esprit, trompé à 1’égard de la marche du temps, prend deux opérations simultanées pour deux opérations successives, et rap- porte une des deux impressions quil a reçues à un passé indécis et obscur. Dans ces faits Platon trouvait les preuves d’une vie antérieure, et de solides raisons de croire h 1’existence future de l’âme.La doctrine de Platon implique donc une double immor- talité de l’âme : 1’immortalité dans le passé, et 1’immorta- lité dans 1’avenir. A cette époque, oü la superstition était encore toute-puissante, on pensait que le príncipe spiri- tuel n’était ni créé ni engendré, que le liasard seul lui offrait 1’enveloppe humaine dans laquelle il devait se fixer, et qu’il y croissait et se fortifiait, progressant à chaque époque parallèlement à son associé, le corps, et présentant successivement comme lui les aspects de 1’enfance, de 1’adolescence, de la maturité et de la vieil- lesse. On pensait aussi que 1’âme qui errail sur les bords du Styx, ou qui attendait sa sentence devant le tribunal de Minos, présentait le même aspect que le corps au mo- ment de la mort. C’était ainsi qu’Ulysse avait pu recon- naítre Patrocle et Achille, et les autres héros de la guerre de Troie, et que chacun pouvait reconnaitre 1’ombre de



DE L’EUROPE.son ami et de son ennemi. La superslition pouvait tirer parti deces croyances, mais, il faut le dire, il est impos­sible de rien imaginer qui manque davantage du sens phi- losophique.L’étal de riiomme diffère de l’état du corps sans vie ou de celui de la brute en ceei, qu’il n’a pas seulement affaire avec le moment présent, que le passé pour lui n’a point à jamais dispam, et que 1’avenir, avant d’être là, n’est point pour lui comme s’il ne devait jamais arriver. Au contraire, 1’homme, à 1’aide de la récollection, fait du passé unepart du présent, devine le futur par sa prescience, et s"appro- prie ainsi à la fois le présent, le passé et 1’avenir.Plaçons ici les exemples que l’on donne ordinairement de la théorie des idées, afm de montrer.eomment les faits qu’elle traite sont envisagés par la seieríèe moderne. Sui- vant Platon, tout gland contient le typeidéal d’un chêne, et dès que des circonstances convenables se présenteront, le gland se développera de lui-même et deviendra un chêne et non un autre arbre. Deux clioses, dans ce déve- loppement d’une semence, demandent donc notre atten- tion : le caractère intrinsèque de la semence, et les forces extérieures qui agissent sur elle. La doctrine platonique établit cette distinction d’une manière très tranchée; son but essentiel est de mettre en évidence 1’existence abso- lue, l’indépendance de ce typeinné. Elle accorde que l’ac- tion des conditions extérieures est nécessaire à son déve- loppement, mais elle le rend entièrement indépendant d’elles. Nous trouvons ainsi dans ce premier cas deux élé- ments en présence, un élément interne et un élément externe. Beaucoup d’autres exemples empruntés à la phy-
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236 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELsiologie nous accuseraient Ia même dualité; leis sont les rapports entre 1’esprit et la matière, entre Ia pensée et la sensation. La tendance invariable de la philosophie plalo- nicienne est de grandir l’intérieur aux dépens de 1’exté- rieur : c’est ce qu’elle fait dans le cas de rhomme, lors- qu’elle affirme Ia suprématie absolue de 1’intellect, qui seul distingue Fhomme de la brute et des organismes infé- rieurs, chez lesquels prédomine relativement 1’extérieur. Le développement d’un organisme quelconque, plante ou animal, n’est donc pas autre chose qu’une manifestation de 1’idée divine du platonisme. L’histoire naturelle nous offre aussi de très fréquents exemples, celui, entre autres, du bourgeon qui en se développant peui devenir, soit une branclie, soit une fleur, suivant que ses parties tendent à se grouper par cinq ou par trois. La persistance avec laquelle ce phénomène se reproduit dans les organismes d’une même espèce est pour les platoniciens une preuve que 1’individu peut périr, mais que l’idée est immortelle. Autrement, comment le semblable pourrait-il se dégager du dissemblable, comment 1’unité pourrait-elle surgir de la pluralité et se manifester?Si les exemples que nous venons de donner de la doc- trine de Platon ont servi à nous la rendre plus intelli- gible, ils peuvent servir- aussi à nous inspirer des vues différentes et peut-être plus correctes. Lorsque nous nous trouvons en face de ce dualisme d’un élément interne et d’un élément externe, le caractère et les circonstances extérieures, ne pouvons-nous point nous demander sur quelle autorité s’appuie Platon pour restreindre constam- ment 1’influence du second élément et accroitre 1’impor-



DE L’EUROPE. 237tance du premier. Pourquoi surcharger les faits de tant d’hvpothèses, quand il est manifestement possible d’en donner une interprétation beaucoup plus simple. Admet- tons, d’accord avec les théories physiologiques les plus avancées, que le point de départ de tout organisme, infé- rieur ou supérieur, végétal ou animal, quel qu’il soit en un mot, est une simple cellule dont le mode de dévelop- pement dépend uniquement des circonstances et des in- fluences auxquelles elle se trouve exposée; aussi long- temps que ces circonstances resteront les mêmes, la forme resultante sera aussi la même, mais elle changera dès que ces circonstances varieront. Si le rejeton res- semble aux organismes qui l’ont engendré, ce n’est point parce qu’il renferme en lui une forme typique impéris- sable, mais parce que son développement s’est effectué dans des conditions identiques. J ’ai essayé ailleurs de montrer que cette puissance absolue des agents phy- siques sur les formes organiques doit former le príncipe fondamental de toutes les Sciences qui étudient 1’organi- sation; c’est même le but principal que je me suis pro- posé en écrivant ma Physiologie. Une semblable tbéorie est entièrement inconciliable avec la théorie des idees du platonisme. Ce n’est point, en effet, 1’influence d’un type impérissable, existant de toute éternité et latent, qui pré- side au développement de 1’organisme; ce développement s’effectue par 1’opération d’une loi inílexible qui permet la variation des clioses par la variation des circonstances ambiantes. Nous pouvons donc nous passer du monde suprasensible oü résident les formes typiques, les univer- saux, les idées des choses créées, et tout ce mécanisme si



238 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELcomplexe du platonisme; nous sommes autorisés à le rejeter et à lui substituer la simple notion de loi. Nous n’avons même point à craindre, si de ce point de départ nous voulons nous élever plus haut, de rien rencontrer qui soit indigne de la majesté divine ou incompatible avec les belles conclusions de Platon, car 1’existence de Dieu et ses attributs se manifestent à nous avec bien plus de clarté et de grandeur si nous admettons 1’opération d’une loi immuable, que lorsque nous partons d’une doctrine fantastique et imaginaire comme celle des formes idéales.Comme la philosophie présocratique avait flni par les sophistes, la philosophie postsocratique finit par les scep- tiques. Ce singulier résultat se produisit encore une fois, que les doctrines des différentes écoles, celles même que l’on s’accordait à regarder comme susceptibles d’une démonslration rigoureuse, ofTraient non seulement des divergences, mais aussi d’inconciliables contradictions. Encore une fois surgit cette déplorable opinion que l’in- telligence humaine ne possède aucun criterium du vrai, et quelle n’est capable ni de dégager la vérité des impres- sions contradictoires des sens, ni de juger de 1’exactitude des conclusions de la philosophie, ni même de deter­minei' la moralité intrinsèque des actions humaines. S’il n’existe pas de criterium de la vérité, il ne peut exister de bases certaines pour la Science, et par conséquent il ne nous reste qu’à douter de tout. Telle fut la conclusion à laquelle arriva Pyrrhon, le fondateur de la secte des sceptiques. II vivait vers 300 av. J.-C . II prétendait que par suite du manque d’un criterium de vérité, nous de- vons toujours ou suspendre, ou refuser notre assenti-



ment, doctrine philosophique qui le conduisait par une. transition toute naturelle à prendre pour base de sa doc­trine morale ce príncipe, que le bonheur et la vertu con­sistem dans une quietude parfaite et dans l’affranchisse- raent de tout trouble mental. II avait, dit-on, reçu cette doctrine des brahmanes indiens lors de 1’expédition d’Alexandre, qu’il avait suivi en Asie. De rctour en Eu- rope, il 1’enseigna dans son école d’Élis; la philosophie grecque, du reste, allait par elle-même aboutir à des conclusions toutes semblables.L’école sceptique prit pour point de départ cette asser- tion que l’homme ne peut jamais dégager la vérité des phénomènes, et qu’il ne peut par suite jamais savoir si les choses répondent ou non à leurs apparences, puisque le même objet nous semble différent dans des positions différentes et à des instants diíTérents. II est hors de doute également que chaque individu voit ce même objet d’une manière différente. Parmi tant d’apparences diverses, comment choisirons-nous 1’apparence vraie, et si nous faisons un clioix, comment acquerrons-nous la certitude absolue que nous ne nous sommes point trompés? Bien plus, toutes les propriétés que nous attribuons aux corps, la couleur, 1’odeur, la saveur, la dureté et les autres, nous sont accusées par les sens seuls, et nous savons très bien que les sens nous fournissent à tout instant des témoi- gnages contradictoires. C’est donc vainement que nous attendons de la raison quelle nous rende capables de dis- cernerles choses avec justesse, ou qu’elle nous mette en possession d’un criterium duvrai. C’estainsi que les scep- tiques faisaient usage de l’arme que les sophistes avaient
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240 niSTOIRE Dü DEVELOPPEMENT INTELLECTUELemployée avec tant de succès contre les doctrines élhi- ques. Allons encore un peu plus avant. Si nous comptons sur Ia raison, savons-nous qu’elle ne nous égarera point, et avec ellen’avons-nous point le même besoin d’un criterium ? Et même, si ce criterium existait, ne nous faudrait-il pas encore pour lui un second criterium d’un ordre plus élevé? C’est ainsi que les sceptiques pensaient prouver quil n’est pour riiomme aucun criterium possible de Ia vérité.D’accord avec ces príncipes, les sceptiques niaient que nous pussions jamais arriver à la connaissance de 1’être par la connaissance des pliénomènes. Ils poussaient le doute jusqu’à prétendre que nous ne pouvons jamais affir- mer la vérité d’une assertion que nous avons avancée, et pas même afíirmer que nous avons avancé cette assertion. « Nous n’affirmons rien, disent-ils, rien et pas même cela que nous n’affirmons rien.» Ils déclarent que les systèmes d’induction n’ont guère d’autre base que la probabilité, puisqu’une induction ne peut être certaine que lorsque l’on a examine tous les phénomènes particuliers et dé- montré que tous ils rentrent dans le phénomène général. Qu’une seule exception se présente, et 1’induction tombe d’elle-même. Comment, maintenant, serons-nous certains d’avoir examiné tous les phénomènes particuliers? Nous sommes donc fatalement condamnés à douter. Quant à la méthode des définitions, il est manifeste qu’elle est entiè- rement inutile : si nous ignorons une chose, nous ne pouvons la définir, et si nous la connaissons, une défini- tion n’ajoutera rien à notre connaissance. Les sceptiques, écartant ainsi la définition et 1’induction, ruinèrent toute méthode philosophique.



DE L EUROPE. 241Si maintenant la science est impossible à 1’homme, pourquoi s’impose-t-il tant de peine pour la posséder? Ne vaut-il pas mieux prendre la vie comme elle vient et pro- fiter du plaisir pendant qu’on le peut? C’est le conseil quavait déjà donnéÉpicure, vers 342 avant J.-G . Épicure, comme Socrate, décrie la science et fait du plaisir l’objet essentiel de la vie et le criterium de la vertu. Persuadé que la raison ne peut seule arriverà la vérité, il désespère de la philosophie qui ne peut que peu ou point du tout contribuer au bonheur. La philosophie, selon lui, doit se diviser en trois parties, 1’éthique, la canonique et la phy- sique, les deux dernières étant d’une importance tout à fait secondaire relativement à la première. Le sage doit ehercher le bonheur de son existence dans le quiétisme oriental : il s’abandonne avec modération à ses appétits présents, et sait jouir à la fois des plaisirs du moment, du souvenir des plaisirs passés, et de 1’attente de ceux que lui réserve 1’avenir : pour lui, la philosophie est l’art de profiter de la vie. II ne se préoccupe nullement de la mort et de la puissance divine qui sont de simples illu- sions, ni d’une existence future, l’âme n’étant qu’un assemblage d’atomes que la mort séparera. II est hors de doute que de semblables doctrines convenaient parfaite- ment à 1’époque à laquelle elles apparurent. Alors que le désordre social et politique était si profond que la pro- priété était devenueincertaine, commentrhomme n’aurait- il point écouté la voix qui 1’engageait à jouir de son bien pendant qu’il le tenait encore en sa possession! « II n’y avait de mon temps à Athènes aucun esprit grand et noble, » dit Démétrius Poliorcète qui connaissait bien la



242 H1ST0IRE Dü DEVELOPPEMENT INTELLECTUELsituationdes choses. Iln ’est pointsurpreoant que dans des circonstances sociales semblables, Épicure ait trouvé de nombreux adhérents. Beaucoup de ceux qui l’entouraient devaient croire avec lui que le secret du bonheur en ce monde est une tranquille indifférence; quil n’existe en réalité ni bien ni mal; quil vaut mieux ne decider sur rien et tout abandonner au hasard; qu’il n’y a après tout que bien peu de différence entre la vie et la mort; que pour un homme vraiment sage la pbilosophie est une source d’activité intellectuelle qui peut servir à le rendre lieureux; que la pbysique, une des branches de la philoso- phie, n’est utile que parce qu’elle nous rend compte de la nature de la mort, des météores, des prodiges, et nous délivreainsi de la terreur qu’ils nous inspiraient; que les doctrines de Démocrite et d’Aristote sont jusqu’à un cer- tain point bonnes à nous procurer du plaisir, et que nous devons imiter les betes qui recherchent le plaisir et fuient la peine. En somme, il existe un lien très étroit entre le plaisir et la vertu, surtout si, adoptant une manière de voir plus large, nous cherchons le plaisir non seule- ment dans la satisíaction de nos désirs présents, mais encore dans la récollection du passé et dans 1’attente deTavenir. Ainsi agit le sage; il se rappelle toujours que la peine est par sa nature même passagère, mais que le plaisir est durable, et il nhésite jamais à s’exposer à souf- frir s’il est certain par là de s’assurer un plaisir. II éloigne de son esprit toute crainte des dieux et du destin qui ne sont que des fictions bonnes pour les femmes et le vul- gaire. Toutefois, comme les dieux et le destin sont les objets de la superstition nationale, il est inutile de s’atti-



DE L’EIJROPE. 243rer !a défaveur publique en les raillant ouvertement. Le sage fera bien mieux de prendre un air respectueux et solennel lorsqu’il parlera d’eux, au risque d’en rire au dedans de lui-même. Quant à la crainte de lamort, il doit mettre tous ses soins à s’en affranchir, ne perdant point de vue que la raort n’est pas autre chose que la frn des raisères de 1’existence. La cauonique d’Épicure comprend ses doctrines philosophiques, qui sont d’une nature très superficielle. II prétend que les impressions des sens constituent pour nous le criterium de la vérité, et que toutes les sensations sont vraies, jusqu’à celles que nous percevons dans la folie et pendant le rêve; la mémoire, qui rappelle les sensations passées, doit aussi être re- gardée comme un criterium de la vérité; elle est la base de 1’expérience.Dans sa physique il adopte la théorie atomique de Démocrite, mais il lui reconnait si peu de valeur, quil ne se préoccupe point des nombreuses divergences qu’elle présente avec sa canonique et avec son éthique. Bien que les atomes etle vide ne puissent être perçus par les sens, il admet leur existence, affirmant que dans le vide infini existent une infinité d’atomes de natures différentes, qui en vertu de leur poids tombent tous suivant la verticale avec une vitesse égale; certains de ces atomes, toutefois, s’étant en vertu d’une force intérieure inconnue trouvés déviés de la verticale, se sont choqués et sont restés groupés ensemble, formant ainsi le monde. Aussi puériles et aussi vagues sont ses idées au sujet de la grandeur du soleil, de la nature des éclipses et des autres phénomènes astronomiques, mais il a lui-même soin de justifier ses



244 niSTOlRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELcontradictions et son ignorance en déclarant que ce sont lh des choses qu’il est tout à fait inutile à 1’homme de savoir, et dont il n’a point à se préoccuper. Quant à l’âme, il faut qu’elle ait une substance et un corps, par cette raison que le vide seul est incorporei; il incline à croire qu’elle est un corps subtil, très mobile et semblable à une vapeur; il lui altribue quatre activités distinctes répondant aux quatre éléments qui entrent dans sa consti- tution; loin d’être immortelle, elle se décompose en ses atomes constituants et meurt avec le corps. Outre la doc- trine atomique de Démocrite, Épicure adopte sa tbéorie des sensations d’après laquelle de chaque objet extérieur émane une image ou eííuXov, qui par les yeux pénètre dans le cerveau. Dans sa théologie il admet les dieux antliro- pomorphiques; ils proviennent, comme toutes choses, de la rencontre fortuite des atomes, et vivent dans le quié- tisme et dans le bonheur complet, ne s’inquiétant en rien du cours des affaires humaines. C’est ainsi qu’Épicure tour- nait en dérision la religion nationale, ses rites, ses sacri- fices, ses prières et ses pratiques. De 1’existence de Dieu il donne cette seule preuve, que tout le monde y croit; il n’hésite cependant point h rejeter ouvertement la théolo­gie nationale et à déclarer qu’à son avis le liasard aveugle gouverne seul le monde.Telles sont les doctrines auxquelles est resté attaché le nom d’£picure, mais il existait des épicuriens longtemps avant qu’il íut né et il en existera éternellement. Ils abon- dent de nos jours , tous reconnaissables aux mêmes traits : un indicible égoisme dans leurs relations avec leurs semblables, et des vues philosophiques très super-



ficielles, si toutefois le mot philosophique peut sans injustice s’appliquer à des intelligences aussi étroites; ils crient bien haut en faveur de la religion nationale et affec- tent d’en remplir les devoirs extérieurs, tandis que dans le coeur ils lui sont infidèles et la renient par leur ma- nière de vivre. Ce sont eux qui forment la partie Ia plus en vue de la société moderne, et qui la plupart du temps se proclament gardiens de ses intérêts. On les rencontre à tous les degrés de 1’échelle sociale : au sénat, à 1’armée, mais surtout dans les professions industrielles, qui mal- heureusement tendent trop souvent à engendrer 1’égoisme. C’est à ces hommes que la société est redevable de la moitié au moins de ses corruptions, de son hypocrisie, et de ses crimes ; ce sont eux qui lui enseignent par 1’exemple que 1’égoisme doit être notre seule règle de conduite, que la reconnaissance et 1’affection sont bonnes pourTeífet qu’elles produisent, mais que nous ne devons jamais nous y abandonner; eux qui lui enseignent que les hommes ne doivent point être considérés comme des hommes, mais comme des choses dont il faut savoir se servir avec avantage ; eux enfin qui lui prêchent que la Science et l’honnêteté, le patriotisme et la vertu, sont des chimères qui n’existent que pour les sots, et que Ia ri- chesse seule mérite notre estime et notre respect.II nous reste dans ce chapitre à parler du platonisme des derniers temps. L’ancienne académie, qui avait été fondée par Platon, se borna à développer et à défendre ses doctrines. La moyenne académie, qui commença avec Àrcésilas, né en 316, av. J .-C ., combattit les stoiciens et soutint la doctrine de 1’incertitude des impressions des 
T. I. 16



216 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELsens et da néant de la Science humaine. La nouvelle aca- démie fut fondée par Carnéade, né en 213 av. J .-C ., à peu près sur les mêmes bases que la précédente. Garnéade, d’un côté penche vers le scepticisme, et de 1’autre prend la probabilité pour guide. Cette école dégénéra si rapi- dement que bientôt elle s’occupa exclusiveraent de rhé- torique. Le scepticisme et l’indifférence firent pendant cette période des progrès quil est facile de constater. Arcésilas avait 1’habitude de dire qu’il ne connaissait rien et pas même sa propre ignorance; il niait toute connais- sance provenant, soit des sens, soit de la raison. Car­néade, qui avait emprunté ses doctrines à 1’ancienne philosophie, y trouva aussi les arguments dont il avait besoin contre la nécessité, 1’existence de Dieu, et les pro- phéties; il n’admettait point la notion absolue de justice, et déclarait qu’elle n’est qu’une notion de convention. Pendant qu’il était à Rome, il se montra si habile rhéteur en plaidant alternativement et avec un succès égal pour et contre la même cause, que Caton le fit expulser. Platon avait été le représentant d’un âge de foi, mais une seconde analyse de ses ouvrages et la mise au jour des contradic- tions qu’ils présentaient conduisirent au scepticisme. Si nous voulons préciser le but de ces rhéteurs, préten- dus philosophes, nous n’avons que ceci à dire, qu’ils se proposaient de démontrer qu’il n’y a point en ce monde de criterium possible de la vérité. Carnéade, persuadé qu’il ne pouvait y avoir de philosophie, s’en tint à la théorie du probable : « L’idée la plus probable, dit-il, est celle qui, après avoir été examinée et analysée aussi com- plétement que possible, a été trouvée exempte d’impro-



DE L’EUROPE.babilité.» La décadence de la philosophie était maintenant complète. Platon avait détruit toute confiance dans les données des sens, et leur avait substitué sa théorie idéale, qu’Aristote à son tour avait renversée, si bieu qu’il ne restait plus au monde que le scepticisme. Une quatrième académie fut fondée par Philon de Larisse, et une cin- quième par Antiochus d’Ascalon; c’est à lui quil était réservé d’unir le portique à 1’académie et de fondre en- semble les doctrines de Platon et celles des stoiciens. Ce fait seul montre que la philosophie était dans une situa- tion désespérée, et que ses propres disciples 1’abandon- naient.Ainsi finit l’âge de foi de la Grèce. Son histoire rappelle d’une manière frappante l’âge qui lui répond dans la vie individuelle, la jeunesse avec son inébranlable confiance et ses amères désillusions. Nous entrons dans cet âge pleins de confiance dans les choses et les hommes, et bien loin de soupçonner que les unes pourront nous désap- pointer, et les autres nous tromper. Quand nous nous rappelons nos premières années, c’est chaque fois pour nous étonner que nous ayons pu nous occuper sérieuse- ment de pareils enfantillages et nous laisser conduire par des mobiles aussi futiles; mais jamais nous ne nous de- mandons si, pour être autres, nospréoccupations actuelles ne sont point aussi vaines et les objets que nous poursui- vons aujourd’hui point aussi décevants.Le second âge de la philosophie grecque avait fini par les sophistes; le troisième finit par le scepticisme. La philosophie spéculative finit inévitablement par toucher à une barrière quil lui est impossible de franchir. II n’en





CHAPITRE VI

LAGE DE RAISON DE LA GRÈCE

La conquête de la Perse par Alexandre le Grand est un des événements les plus importants de l’histoire de l’Eu- rope. L’illustre aventurier, se souvenant des plans qu’a- vait conçus son père Philippe, en commença l’exécution avec des moyens en apparence insignifiants : il n’avait, dit-on, qu’une armée de trente-huit mille hommes dont quatre mille cavaliers, et un trésor de soixante et dix talents. Le résultat de 1’expédition fut la ruine del’em- pire des Perses, et aussi celle de la Grèce. Ce ne fut point sans raison que la mémoire du conquérant fut mau- dite dans sa contrée natale. Ses succès avaient épuisé le sang grec. Les immenses fortunes qu’offraient l’Asie aux hommes entreprenants et ambitieux firent déserter le sol de la Grèce, et 1’émigration des guerriers vers la Perse prit de telles proportions, que l’on rencontra bientôt des soldats grecs établis dans toutes les parties de 1’empire



250 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELperse; leur nombre fut assez grand pour porter un préju- dice irréparable au pays qu’ils avaient abandonné, mais insuffisant pour helléniser les antiques et denses popula- tions de l’Asie.Ace premier résultat, désastreuxpour la Grèce,vinrent s’ajouter les conséquences poli tiques de ces guerres qu’avait couronnées le succès.Alexandren’auraitpasruiné Athènes plus complétement s’il 1’avait traitée comme Thèbes, qu’il rasa jusqu’au sol, et dont il íit massacrer six mille ci- toyens et vendre trente mille comme esclaves. La fonda- tion d’Alexandrie vint mettre fin à la prospérité commer- ciale d’Athènes, et porter le dernier coup à son vieux système colonial. Rien n’eüt été perdu pour elle si Alexandre avait renoncé à son projet de détruire Tyr, qu’il détruisit, non, comme on l’a dit, par un motifde ven- geance, mais parce qu’il avait compris qu’à son existence était intimement liée celle de la puissance des Perses. Son jintention n’avait du reste jamais été qu’Athènes reti- rât un avantage quelconque de la chute de sa rivale phé- nicienne, et 1’objet qu’il se proposait fut entièrement réalisé parlafondation et la prospérité ultérieure d’Alexan- drie.L’histoire des derniers siècles nous montre que chaque fois qu’une armée européenne s’est trouvée en présence d’une armée asiatique, elle est restée victorieuse, quelle qu’ait été la disproportion des forces en faveur de la der- nière; c’est là un témoignage historique qui tendrait à rabaisser la gloire des armes du grand conquérant, mais on ne peut lui refuser une profonde sagacité et une habi- eté politique que n’a surpassée aucun autre conquérant.



DE L’EUROPE. 251Tant qu’il ne se laissa point enivrer par les fumées de la gloire, et malheureusement aussi par celles du vin, son caracière resta noble et élevé. II avait pendant plusieurs années suivi les leçons d’Aristote, et lorsqu’il partit pour son expédition, il prit avec lui un si grand nombre de savants que l’on a eu presque raison de dire que cette expédition était autant une entreprisc scientifique qu’une entreprise militaire. Parmi eux se trouvait Callisthène, parent et disciple d’Aristote. On a aíTirmé qu’Alexandre avait mis à la disposition de son maitre près de mille ta- lenls et plusieurs milliers d’hommes, afm quil püt sepro- curer les animaux qui lui manquaient pour achever son ouvrage sur 1’histoire naturelle; on s’est peut-être en cela laissé aller à 1’exagération, mais il est hors de doute que ce fait marqua 1’inauguration du système politique qui bientôt conduisit à la fondation du musée d’Alexandrie, autre événement qui jusqu’icí n’a été que très imparfaite- ment compris, et qui est cependant d’une importance capi- tale en ce qui concerne le progrès intellectuel de 1’Europe. C’est gràce à lui que les ceuvres d’Aristote eurent une si merveilleuse durée; grâce à lui aussi quaprès s’être ré- pandues en Grèce, elles purenl être traduites en syriaque par les nestoriens au cinquième siècle, et du syriaque en arabe quatre cents ans plus tard. L’iníluence des ouvrages d’Aristote s’étendit de 1’Espagne à la Mésopo- tamie, et s’exerça sur les chrétiens aussi bien que sur les mahométans.Si la lettre citée par Plutarque comme ayant été écrite par Alexandre à Arislote est aulhentique , elle nous montre avec quel succès 1’élòve avait proíité des leçons



HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTÜELdu maitre; elle nous prémunit aussi contre 1’écueil que nous allons rencontrer dans 1’exposition de la philosophie aristotélique. 'Alors, en effet, ce qui s’est malheureusement tropsouvent reproduit depuis, il existait deux doctrines distinctes : une doctrine privée et une doctrine publique. Dans cette lettre Alexandre reproche au philosophe l’in- discrétion qu’il a commise en révélant des clioses qu’il convenait de tenir cachées; Aristote se défend en affir- mant que le secret n’a pas été violé. Un grand nombre d’autres faits de peu d’importance nous attestent égale- ment le prix qu’attachait Alexandre à la philosophie; c’est ainsi qu’Harpalus et Néarque, les compagnons de son ado- lescence, furent chargés par lui de grandes entreprises scientiíiques : Néarque reçut la mission d’explorer les raers, mission qui sans doute avait un but politique, et si Alexandre eüt vécu plus longtemps, il eüt essayé une se- conde fois la circumnavigation du continent africain. Harpalus, tandis qu’il était gouverneur de Babylone, s’oc- cupa à transplanter et à échanger les végétaux de la Grèce et de la Perse; il réussit, dit-on, à acclimater en Mésopotamie toutes les plantes européennes, à 1’excep- tion du lierre. Les expéditions de la mer Caspienne et des des déserts de rAfrique témoignent du goüt personnel d’Alexandre pour la Science naturelle, ainsi que ce fait, que pendant sa maladie et à son lit de mort il trouvait sa consolation à entendre Néarque lui raconter ses voyages. Rien n’accuse d’une manière plus frappante la hauteur de ses vues politiques, que le projet qu’il avait conçu d’armer mille vaisseaux pour faire la conquête de Carthage et s’as- surer ainsi la suprématie dans la Méditerranée. Son carac-
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ntère, il faut le dire aussi, ne fut point toujours irrépro- chable, et plusieurs de ses actes ont mérité 1’opprobre qui y est resté attaché : 1’incendie de Persépolis à la suite d’une orgie, le massacre des prisonniers en l’honneur d’Héphestion, et la mort de Callislhène. Son esprit, ail- leurs si ferme, ne sut point non plus résister à la fascina- tion des immenses trésors dont il s’empara à Suse, et qui, parait-il, montaient à quatre cent mille talents, ni aux séductions de la licence asiatique, ni aux entrainements de la puissance sans bornes qu’il s’était si rapidement acquise. II est toutefois certain qu’il était trop intelligent pour se croire lui-même descendant de Jupiter Ammon; ce ne fut là sans doute qu’une imposture qu’ii autorisa afin de se gagner plus súrement la vénération de ceux qui 1’entouraient. N’oublions pas qu’il vivait dans ún temps oü florissait la croyance aux conceptions sans tache et aux origines célestes, croyance qui d’Asie était passée en Europe. Les Athéniens eux-mêmes devaientbientôt rendre des honneurs divins à Antigone et à Démétrius, les ado- rer comme des dieux sauveurs, et leur consacrer un culte particulier.Si grands qu’aient été les résultats politiques de 1’expé- dition macédonienne, ses résultats intellectuels ne leur cédèrent point en importance. Gette époque vit naitre une nouvelle philosophie. La Grèce avait passé son âge de crédulité, son âge d’examen, son âge de fo i; elle venait d’entrerdans son âge de raison, et, si elle n’avait point été brusquement privée de sa liberté d’action, elle aurait marqué d’une empreinte indélébile le développement ultérieur de la civilisation européenne. Comme nous le



254 HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELverrons plus loin, cette haute destinée ne lui était point réservée. La philosophie grecque avait son centre à Alexandrie, c’est à dire hors de 1’Europe, et ne pouvait par conséquent exercer une influence décisive sur la civi- lisation du continent européen. Arrivée à son vieil âge, la Grèce disparut écrasée par la puissance de 1’Europe con- centrée entre les mains de Rome. II est dans le passé peu d’époques qui offrent un aussi profond intérêt, et peu d’époques malheureusement aussi qui aient été aussi mal comprises que l’âge de raison de la Grèce tel qu’il se ma­nifesta à Alexandrie. II proclame de la manière la plus éclatante que les choses gouvernent 1’homme bien plutôt qu’il ne les gouverne. La naissance des associations scientiflques créées par le conquérant macédonien était la consSquence directe de 1’état actuel de la philosophie grecque à la veille de clore son âge de foi; les fruits qu’elles porlèrent parvinrent à la maturité complète sous le règne de celui des capilaines d’Alexandre qui devint roi d’Égypte. L’école alexandrine, bien qu’en vertu de la pression exercée sur elle par le syslème bizantin elle se trouvât déviée de la direction qu’il était tant â désirer qu’elle continuât à suivre, ne fut point sans exercer une influence considérable sur la manière de penser de l’Eu- rope. A 1’heure qu’il est même, 1’Europe n'a encore pu se résoudre à avouer combien cette influence a été pro- fonde.L’âge de raison, oü va nous introduire Aristote, forme un contraste frappant avec les âges précédents. Le lec- teur ne peut manquer de reconnailre que ce que faisaient les savants d’Alexandrie ressemble tout à fait à ce qui se



DE LEUROPE. 255fait aujourd’hui autour de nous, bien qu’une longue et sombre période de près de vingt siècles nous sépare d’eux. Politiquement parlant, Aristote, par ses relations d’amitié avec Alexandre et la continuation de 1’influence macédonienne sous les Ptolémées, fut le lien qui unit l’âge de foi et l’âge de raison de la Grèce, comme il 1’élait au point de vue philosophique par la nature de ses doc- trines. II nous offre une transition naturelle entre les méthodes spéculatives de Platon et les méthodes scien- tifiques d’Archimède et d’Euclide. L’énorme étendue de ses doctrines et 1’obscurité que présentent la plupart d’entre elles sont certaineraent faites pour décourager celui qui en aborderait 1’étude sans se rappeler constam- ment 1’autorité souveraine qu’elles possédèrent pendant des siècles, et les magnifiques résullats qu’clles enfan- tèrent si rapidement dans le domaine des Sciences exactes. L’histoire d’Aristote et de sa philosophie doit donc néces- sàirement précéder 1’exposition des grands et iramortels travaux de 1’école d’Alexandrie.Aristote naquit à Stagire en Thrace en 384 av. J.-C . Son père, qui exerçait la profession de médecin, occupait un rang éminent parmi les auteurs du temps qui traitaient des sujets d’histoire naturelle. Aristote le perdit de très bonne heure ; il hérita des immenses richesses de son père, et aussi de son amour de la Science. Aristote ne tarda point à se rendre à Athènes, oü il entra dans 1’école de Platon; il y passa, dit-on, près de vingt ans. Pendant ces vingt ans il dissipa la plus grande partie de son patri- moine, et se trouva à la fin réduit à se faire droguiste afin de gagner sa vie. Comme nous le verrons, il ne



256 OISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELcompta jamais parmi les disciples aveugles de son illustre maitre; des dissentiments ne tardèrent même point à s’élever entre eux. La fortune voulut que Philippe, roi de Macédoine, lui confiât 1’éducation de son fils Alexandre, un des faits les plus saillants de 1’histoire intellectuelle de 1’Europe. Ce fut aux relations amicales qui s’établirent entre lui et son élève, qu’Aristote dut 1’aide effective qu’il reçut d’Alexandre pour la composition de son histoire naturelle; il leur dut aussi le prestige qui pendant plus de quinze siècles assura à son nom une autorité incon- testée. II ouvrit une école dans le lycée d’Athènes, et comme il avait coutume de donner ses leçons en se pro- menant, ses disciples reçurent le nom de péripatéticiens ou philosophes promeneurs. Son enseignement compre- nait des doctrines de deux natures différentes : des doc- trines ésotériques et des doctrines exotériques. II réser- vait les premières à ses disciples les plus avancés. II écrivit un très grand nombre d’ouvrages, dont un quart environ nous a été conservé.La méthode philosophique de Platon et celle d’Aristote sont deux méthodes exactement inverses. Platon partait des universaux, à 1’existence desquels il fallait croire comme à un article de foi, et de là descendait aux idees particulières ou détails. Aristote, au contraire, s’élève du particulier au général par une série d’inductio'ns ; son sys- tème, qui n’est autre chose qu’une philosophie inductive, marque le véritable commencement de la Science.Platon s’appuie sur 1’imagination, Aristote sur la raison. Le contraste qui existe entre leurs doctrines est on ne peut plus nettement accusé par la différence de leurs opi-



DE LEUROPE. 257nions à 1’égard de la théorie des idées. Platon regarde les universaux, types ou exemplaires, comme doués d’une existence réelle; Aristote les considère comme de simples abstractions. Quand aux réminiscences imaginaires que, suivant Platon, nous conservons d’une existence anté- rieure, Aristote leur substitue les réminiscences que nous devons à 1’expérience de notre vie actuelle. Ces réminis­cences nous sont fournies par la mémoire, qui nous per- met, non seulement de rappeler à notre esprit des faits et des événements dont nous avons élé nous-mêmes témoins, mais encore de les comparer l’un à 1’autre et de découvrir leurs ressemblances et leurs différences. Plus ces faits seront nombreux, plus complète sera notre expé- rience, et plus certaine sera notre induction. « L’art com- mence, dit-il, quand d’un grand nombre d’expériences nous formons une conception générale qui embrasse tous les cas particuliers.» « Si nous observions convenablement les phénomènes célestes, dit-il encore ailleurs, nouspour- rions démontrer les lois qui les régissent. » Avec Platon, la philosophie nait de la foi au passé; avec Aristote, la raison seule peut la former des faits existants. Platon, en un mot, est analytique; Aristote est synthétique. La mé- thode de Platon consiste dans la décomposition d’une idée primitive en ses idées particulières; celle d’Aristote coordonne les idées particulières, et en fait une idée gé­nérale. Le premier est essentiellement idéaliste, le second essentiellement matérialiste.G’en est assez pour comprendre que la méthode plato- nique devait enfanter des résultats plus brillants, mais moins solides. Aristote, lui, était obligé de recueillir labo-



238 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELrieusement les faits, d’expérimenter, d’observer, et de dé- montrer : aussi, sa méthode ne lui permit point d’arriver à la perfection scientifique, et nous le voyons, au moment même oü il veut appliquer ses príncipes, contraint de s’en écarter, faute d’une précision suffisante dans les faits et dans les moyens d’expérimentation dont il dispose. La philosophie de Platon est un splendide palais élevé dans les airs; celle d’Àristote est une inébranlable bâtisse laborieusement assise sur le roc solide.La logique d’Aristote comprend 1’ensemble des mé- thodes qui apprennent à raisonner et à s’élever à des pro- positions générales. Elle est à la fois 1’art de penser, et 1’instrument de la pensée. La perfection de notre connais- sance dépend de 1’étendue et de la perfection de notre expérience. Son mode de raisonnement est le syllogisme, argument qui consiste en trois propositions telles, que la conclusion découle nécessairement des deux prémisses. Regardant la logique comme 1’instrument de la pensée, il introduit dans sa logique dix catégories ou prédicaments, qui en forment le trait essentiel. Ces prédicaments dési- gnent les genres auxquels toute chose peut se ramener, et représentent les attributs les plus généraux que cette chose peut recevoir.La métaphysique d’Àristote embrasse toutes les bran- ches des Sciences physiques. Elle comprend 1’examen des postulats sur lesquels repose chacune de ces branches, et détermine leur vérité ou leur fausseté. Persuadé que toute Science doit avoir pour base fondamentale un système d’inductions appuyées sur des faits, il prend pour point de départ essentiel 1’étude de 1’individu; quant au monde



DE L’EUROPE. 259des phénomènes sensibles, il admet quatre causes néces- saires pour la production du phéuomène : la cause ma- térielle, la cause substantielle, la cause efTiciente, et la cause finale.Nous arrivons à la physique d’Aristote, mais ici, et dès le début, nous reconnaissons la faiblesse de ses doc- trines. Les connaissances de son temps ne peuvent lui fournir un assez grand nombre de faits sur lesquels il puisse bàtir ses inductions, et il se voit forcé de recourir à la spéculation. II nous subira de citer quelques pas- sages de ses doctrines physiques ou métaphysiques, pour montrer combien elles sont incertaines et confuses. Sui- vant Aristote, la matière est formée de trois éléments: la substance simple, la substance supérieure qui est éter- nelle, ét la substance absolue qui est Dieu lui-même. L’univers est immutable, éternel, et les vicissitudes qui troublent notre monde ne 1’alTtíctent point. La force pre- mière qui donne naissance à tous les mouvements et à tous les changements qui se produisent autour de nous, est la nature; c’est elle aussi qui donne naissance au repos. Le monde est un être vivant et doué d’une âme; puisqu’à chaque cliose est assignée une fin particulière, l’âme de 1’homme est la fin de [son corps. Le mouvement est la condition essentielle de 1’existence dans toute la nature. Le monde a des bornes définies et une grandeur limitée. L’espace est 1’inébranlable vaisseau dans lequel peut se mouvoir tout ce qui est; 1’espace, pris dans son ensemble, est sans mouvement, bien que chacune de ses parties soit mobile; on ne peut concevoir 1’espace sans quelque chose qui y soit contenu. II est impossible que le



26 0 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELvide existe, et par conséquent il n’existe point autour ou au delà du monde un vide qui le contienne. II est impos­sible qu’une chose telle que le temps existe, à moins qu’an- térieurement ait existé une âme, car le temps étant le nombre qui mesure le mouvement, il est impossible que le nombre existe sans quelqu’un qui compte. Le mouve­ment perpétuel étant impossible sur une ligne droite finie, mais possible sur une ligne courbe, le monde, qui est fini et toujours en mouvement, doit nécessairement avoir la forme sphérique. La terre est au centre du monde, les cieux à sa circonférence, et par conséquent plus rapprochés de la cause première du mouvement. Le mouvement régulier, continu et incessant des corps cé- lestes implique un moteur sans mouvement, car l’im- muable seul peut engendrer le mouvement uniforme; cet êtreimmuable est Dieu. Les étoiles sont des êtres insen- sibles qui sont parvenus au terme de 1’existence, et qui sont plus que toute chose dignes de 1’adoration de l’hu- manité. Les étoiles fixes occupentla partie supérieure du ciei; le soleil, la lune et les planètes sont au dessous : le soleil et la lune reçoivent le mouvement de la cause pre­mière, mais le mouvement des planètes est troublé et per- turbé par 1’action des étoiles. II y a cinq éléments : la terre, 1’air, le feu, l ’eau et 1’éther : la terre est au centre de 1’univers, le feu occupe les régions de la circonférence, et entre ces deux éléments se trouvent l’eau qui flotte sur la terre, et l’air qui flotte sur 1’eau. Les éléments peuvent se substituer et se mêler l’un à 1’autre, engendrant ainsi une infinité de substances différentes. II existe une con- nexion entre toutes les sphères : la terre est agitée et



DE L’EUROPE. 261troublée par la mer, la mer l’est par les vents qui sont les mouvements de l’air, et l’air par le soleil, la lune et les planètes. Chacune des sphères inférieures est soumise à 1’influence des sphères supérieures, d’oü il suit que la terre, qui est soumise aux actions perturbatrices de toutes les sphères qui sont au dessus d’elle, est celle qui doit présenter le plus d’irrégularités. Puisque les animaux sont nourris par la terre, il faut nécessairement qu’elle entre dans leur composition, mais la présence de l’eau y est éga- lement indispensable, afin de relier ensemble les diffé- rentes parties de leur corps. Chaque élément doit être considéré commevivant, puisqu’il est pénétré par l’àme du monde. Lesimple élément, la plante, 1’animal e tl’homme forment une chaine non interrompue dont chacune des parties se perd imperceptiblement dans celle qui la suit; c’est ainsi que les zoophytes participent à la fois de la nature du végétal et de celle de 1’animal, et servent d’in- termédiaires entre les deux groupes. La plante est infé- rieure à 1’animal en ceci, qu’elle ne possède point un seul príncipe de vie ou âme, mais plusieurs de ces príncipes subordonnés l’un à 1’autre, comme le prouve ce fait, que la plante venant à être divisée chacun des fragments peut vivre et croitre isolément. L’infériorité des plantes est aussi accusée par ce double fait, qu’elles sont inséparable- ment unies à la terre par leurs racines, et que chacune de leurs racines à une bouche particulière. La position de la bouclie indique, en effet, toujours le rang que 1’être oc- cupe dans la création : chez l’homme, par exemple, qui occupe le premier rang, la bouche est à la partie supé- rieure du corps. Le degré de chaleur d’un animal indique
T. I. 17



aussi lerang quil occupe dans 1’échelledes êtres ; les ani- maux aquatiques sont froids et n’ont en conséquence que très peu d’intelligence; il en est de même des plantes; 1’horame, qui a une clialeur considérable, a aussi une âme supérieure. Un organisme quelconque ne peut se mou- voir sans posséder la faculté de percevoir des sensations ; les sens du goüt et du toucher indiquent à 1’animal les qualités deschoses qui sont en contact avec ses organes, tandis que les sens de 1’odorat, de l’ou'ie et de la vue étendent la sphère d’activité de ses facultés en lui aceu- sant les qualités des objets éloignés.Toutes les sensations sont reçues par 1’âme, dont procèdent tous les mouve- ments. Le sang, qui est 1’élément général de la nutrition, est essentiel à 1’entretien du corps; il entretient aussi 1’activité de l’àme. Le coeur est le siége commun de toutes les activités animales; comme il est le príncipe de mou- vement, il est aussi le príncipe devie; de toutes les par- ties du corps, il est la première à naitre et la dernière à périr. Le cerveau est un simple appendice du coeur, puis- qu’il est forrné après lui; il est le plus froid des organes et n’a point de sang. L’âme est la réunion de toutes les fonctions du corps; c’est une force ou essence active; comme elle n’est ni un corps, ni une grandeur, elle ne peut avoir d’étendue, car la pensée n’est pas divisible et l’on ne peut point dire non plus qu’elle se meut dans l’es- pace; elle est dans une situation analogue h celle du ma- telot immobile sur un vaisseau en mouvement. Iforga- nisme qui commence à se former reçoit du mâle 1’âme, et de la femelle le corps. Comme le corps est périssable et d’une nature transitoire, il faut que les eífets de la nutri-

262 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMEIST INTELLECTUEL



DE L’EUROPE. 263tion contre-balancent exactement ceux de la désagrégation qui s’opère continuellement. La sensation peut se com­parei’ à 1’empreinte du sceau sur la cire, la cire ne rece- vant qu’une forme, mais ni substance ni matière. De ces impressions nait 1’imagination; elles subsistent pendant un certain temps, et c’est là 1’origine de la mémoire. La récollection est le privilége exclusif de l’homme, mais les animaux partagent avec lui la mémoire, qui ne dépend point de la volonté et est toute spontanée; la récollection au contraire suppose un effort de la volonté et est néces- saire pour agir avec dessein. Quant à ce que pensait Aris- tote de 1’immortalité de l’âme, c’est une question restée douteuse, et dans tous ses ouvrages, tels au moins qu’ils nous sont parvenus, aucun passage ne peut nous rensei- gner à cet égard.Àristote, avec une méthode exacte et vraiment scienti- fique, essaya d’ériger son vaste système avant d’étre en possession des données qui lui étaient indispensables. Bien que très savant, il ne savait point encore assez, ou plutôt il n’y avait point de son temps assez de connais- sances répandues dans le monde. Laplupart des assertions que j ’ai citées dans le paragraphe précédent étaient don­nées sans être appuyées d’aucune preuve; elles accusent aussi de très pauvres idées cosmiques. Lorsqu’il traite des sujets d’anatomie comparée et d’histoire naturelle, deux branches de la Science qu’il avait étudiées par lui- même et pratiquement, c’est alors seulement qu’il com- mence à s^approcher de la vérilé. Parmi ses conclusions physiologiques, quelques-unes sont singulièrement heu- reuses, et c’est vraiment une magnifique conception que



264 UISTOIRE DU DÉVELOP.PEMENT INTELLECTUELcelle de cette chaíne formée par !a série des organismes depuis 1’orgariisme inférieur jusqu’aux organismes supé- rieurs. Quant à ses doctrines métaphysiques et physiques, qui ne sont en réalité que de simples spéculations, elles n’ontaucune espèce de valeur. La grandeur des résultats qu’il a obtenus et Ia grandeur des erreurs qu’il a commises prouvent 1’excellence de son système. II connut les vrais príncipes de la Science, mais faule de matériaux ne sut point les appliquer. II ne sut pas résister à son ambition, et il aima mieux essayer de construire 1’univers sans avoir les ressources nécessaires, que ne pas le construire du tout.Aristote échoua quand il abandonna ses propres prín­cipes, et la grandeur même de seséchecs prouve combien ces príncipes étaient justes : il réussit chaque fois qu’il leur resta fidèle. Si quelque autre témoignage nous était nécessaire à cet égard, nous le trouverions dans les glo- rieux travaux de 1’école d’Alexandrie, qui, faisant pour la physique ce qu’avait fait Aristote pour 1’histoire naturelle, prit pour point de départ 1’observation et 1’expérience, et arrivaà des résultats non moins solides et non moins bril- lants.D’Aristote il nous faut passer à Zénon, car les péripa- téticiens et les stoiciens suivent deux voies parallèles. Les conditions sociales de la Grèce au temps d’Épicure justi- fientjusqu’à un certain point sa manière de penser, mais à la fin la voix de la vertu et de 1’honneur 1’emporta. Le stoicisme s’éleva bientôt en antagoniste de 1’épicurisme, etÉpicure trouva un rival dans Zénon de Citium.La biographie de Zénon peut se faire en quelques mots.



DE L’EUROPE. 265Né vers300ans avant J.-C ., il continua cTabord les affaires commerciales deson père, jusqu’à ce qu’ayant été ruiné par un naufrage qui 1’assaillit dans un voyage à Athènes, il prit le parti de chercher des consolations dans 1’étude de la philosophie. Bien que les doctrines socratiques eus- sent les premières attiré son attention, il devint plus tard disciple des cyniques, et plus tard encore disciple de l’école de Mégare. II s’instruisit lui-même dans le plato- nisme, et après vingt ans de préparation ouvrit une école dans le Stoa ou Portique d’Athènes, d’oü ses disciples et ses doctrines reçurent leur nom. II dirigea son école pen- dant cinquante-huit ans, et compta un grand nombre d’hommes éminents parmi ses disciples. A l\âge de près de cent ans il fit une chute et se cassa un doigt; recon- naissant dans cet accident la voix de la destinée qui 1’avertissait que son temps était passé, il s’étrangla aussitôt lui-même. Les Athéniens lui élevèrent une statue d’airain. Ses doctrines lui ont survécu longtemps, et alors qu’il n’existait point d’autres sources de consola- tion pour 1’liomme, souvent elles l’ont assisté aux jours d’épreuve et ont été pour lui un guide sür au milieu des vicissitudes de 1’existence. C’est à elles que se sont adressés les hommes les plus illustres de la Grèce, et aussi quelques-uns des philosophes, des hommes d’État, des généraux et des empereurs de Rome.C/était 1’intention de Zénon de substituer aux spécula- tions chimériques du platonisme un système qui trouvât son application dans la vie de tous les jours, et qui par conséquent présentât surtout des doctrines morales. Son but était de rendre les hommes vertueux. Les hommes



266 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELdevaient donc d’abord acquérir des connaissances, puis- que, comme 1’admetíait Zénon, nous ferions certainement le bien si nous savions ce qui est bien. II rejetait les idées et les réminiscences imaginaires de Platon, et se rappro- chait beaucoup d’Aristote qui fait une plus large part au sens commun. Suivant lui, ee sont les sens qui nous four- nissent les données de la connaissance, et la raison qui les combine; l’âme est modifiée par les objets extérieurs quelle modifie aussi à son tour, ce qu’il exprimait en di- sant que l’âme est une tablette d’abord intacte sur laquelle les sensations laissent ensuite leurs empreintes; le degré de netteté de ces impressions constitue le criterium au- quel nous devons mesurer leur vérité. Les changements ainsi produits dans l’âme sont les idées; mais, dans un élan de prophétique inspiration, Zénon déclarait que ja­mais 1’homme ne connaitra 1’essence des cboses.Dans sa physique, Zénon adoptait la doctrine de Stra- ton, qui fait du monde un être animé. II pensait qu’aucun effet ne peut provenir d’une cause incorporelle, et que par conséquent 1’âme est corporelle. II considérait comme absolument et inséparablement unies la matière et ses propriétés, une propriété étant un corps existant réelle- ment. II y a deux choses au monde : la matière, et Dieu qui est la raison du monde. Au fond, toutefois, Dieu et la matière ne sont qu’une seule et même cbose, qui nous semble Dieulorsqu’elie agit, et matière lorsqu’elleest pas- sive. Dieu est aussi la force mouvante première, la Des- tinée, la Nécessité, l’Ame qui donne la vie et fait naitre toutes choses de la même manière que la force vitale fait sortir la plante de la graine. Le monde en un mot n’est



DE L’EUROPE. 267que la manifestation matérielle de Dieu. La multitude des objets transitoires qu’il présente de tous côtés seront de nouveau absorbés et réunis en Dieu après une période de temps déterrainée. Les stoiciens prétendaient même, et d’une manière plus précise encore, expliquer comment le monde était né et quelle était sa destinée future. Ils re- gardaient 1’Être suprême comme une chaleur vitale, dont une parlie, ayant perdu de son énergie, s’était trans- ■ formée en matière; de là 1’origine du monde. Cette cha- leur ou ce feu, reprenant ensuite 1’énergie qu’il a perdue, causera un embrasement universel et amènera ainsi la fin du monde. Toute chose est dans un état incessant d’instabilité, se détruisant pour être reproduite et se re- produisant pour être de nouveau détruite : de même qu’une chute d’eau a constamment pour nous le même aspect, bien que l’eau dont elle est formée se renouvelle sans cesse, de même les choses qui nous entourent ne sont qu’un flux de matière qui nous offre toujours les mêmes formes. Le monde visible n’est ainsi qu’un moment de la vie de Dieu, et quand il aura disparu, une nouvelle phase commencera avec laquelle renaitront une nouvelle terre et un nouveau ciei exactement semblables aux précédents. Puisque rien ne peut exister sans son contraire; puisqu’il n’y a point d’injustice sans justice, point de lâcheté sans courage, point de mensonge sans vérité, point d’ombre sans lumière, 1’existence du bien entraine nécessairement celle du mal. Les stoiciens croyaient que le développement du monde est régi par une loi souveraine, la loi suprême, la Destinée, à laquelle Dieu lui-même est soumis; il doit donc faire marcher le monde vers un but préconçu, de



même que la chaleur vitale fait] sortir de la semence une plante d’une forme prédéterminée.Lés stoiciens pensaient qu’il ne convenait point d’of- fenser sans nécessité les idées religieuses de 1’époque; ils admettaient même qu’il existait des dieux créés, tels que ceux de Platon, mais ils désapprouvaient 1’adoration des images et 1’usage des temples. II y avait là une infidélité aux croyances reçues, et qu’ils croyaient justifier en of- frant une interprétation à moitié philosophique des lé- * gendes consacrées, et en démontrant que 1’existence des dieux et même les prodiges par lesquels ils se manifestent à 1’homme pouvaient se concilier avecleurs príncipes.C’est peut-êtreà cette philosophie exotérique que nous devons rattacher leur doctrine des causes finales : le paon, disaient-ils, a été créé pour sa queue, et une âme a été donnée au pourceau au lieu de sei, afin d’empêcher son corps de se corrompre; la cause finale des plantes est de servir de nourriture aux animaux, et celle des ani- maux de servir de nourriture à 1’homme; ils surent toute- fois ne pas abuser de 1’ironie, et ils n’allèrent point jus- qu’à prétendre que 1’liomme est la nourriture des dieux et les dieux celle de tout.Les stoiciens concluaient que 1’âme est un soufflé cliaud, et que le corps et elle se pénètrent mutuellement l’un 1’autre. Ils pensaient qu’après la mort elle peut subsister jusqu’à la conflagration générale, surtout si elle est douée d’une assez grande énergie, comme cela a lieu chez les sages et les hommes vertueux. L’unité d’action de l’àme implique 1’existence en elle d’un príncipe d’identité, le Moi, dont le siége physiologique est le cceur.Tout appétit,
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DE L’EUROPE. 269lout désir provient d’une connaissance imparfaite. Notre nature, nos penchants et nos passions nous ont été im- posés par le Destin, mais o’est notre devoir de les mé- priser et de vivre de manière à rester libres, intelligents et vertueux.De là la grande maxime de 1’éthique stoicienne : « Vis conformément à la raison; » ou, puisque le monde est composé de la matière et de Dieu, qui est la raison du monde : « Vis en liarmonie avec la nature. » La raison, qui est souveraine dans la nature, doit 1’être également dans 1’homme. Notre existence doit être purement intel- lectuelle, et nous devons mépriser toutes les douleurs et tous les plaisirs du corps. L’liarmonie entre la volonté liumaine et la raison universelle constitue la vertu. Le libre arbitre du sage doit être pour lui un guide aussi sür que l’est la raison universelle pour la nature; d’oü la né- cessité de cultiver la physique, sans laquelle nous ne pou- vons discerner le bien du mal. Le sage ne doit point oublier que la nature, dans tout ce qu’elle fait, tend à 1’universel et n’épargne jamais les individus dont elle se sert comme de moyens pour arriver à ses fins. II doit donc se soumettre à sa destinêe, consacrer tous ses ef- forts à établir la suprématie de la raison, et s’il veut de- venir vertueux, s’instruire, être tempérant, courageux et juste. Quant au patriotisme, il 1’estimera à sa juste valeur, s’il n’oublie jamais qu’il est citoyen du monde; il doit se préparer à recevoir avec fermeté les coups de la destinée, et s’élever au dessus de toute passion et de toute douleur. II ne doit jamais se laisser émouvoir et ne jamais par- donner. II faut enfin qu’il se rappelle qu’il rfy a au monde



270 H1STOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELque deux classes d’hommes : les sages et les fous; « un bâton, disaient-ils, ne peut être que droit ou courbé, et il y a en ce monde très peu de batons parfaitement droits. »Par 1’exposition que j ’ai donnée de la pliilosopbie d’Aris- tote on peut voir qu’elle tenait le milieu entre les spécu- lations de 1’ancienne philosophie et la Science exacle de 1’école d’Alexandrie. Elle forme le lien vrai qui dans l’histoire du progrès intellectuel de 1’Europe unit la phi­losophie à la Science. Sous 1’influence de son enseigne- menl et des résultats matériels des guerres macédo- niennes, naquit en Égypte une nouvelle classe d’hommes qui donnèrent aux connaissances exactes un développe- ment inconnu jusqu’alors. L’Égypte, lors du démembre- ment de 1’empire d’Alexandre, 323 ans avant J.-C ., écliut à Ptolémée, un de ses généraux, qui se trouva dépositaire à la fois et du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel. Le premier, il faut le rappeler, avait ncn seulement sur- vécu au coup que lui avait porté la conquête de Cambyse, mais donnait encore des marques d’une force considé- rable. II est même constant que la soumission de 1’Égypte à Alexandre fut grandement facilitée par la haine des Égyptiens pour les Perses, et que les Macédoniens furent accueillis comme des libérateurs.Ces faits nous accusent bien la puissance de la vieille caste sacerdotale. II était très difficile d’extirper une reli- gion vieille de plus de trois mille ans, et qui par ses racines s’était solidement implantée dans les dernières couches de la société. Aussi, la question à résoudre pour les souverains grecs nouveaux venus était de fondre en- semble 1’antique système égyptien et le mysticisme auquel



DE L’EUROPE. 271avait abouti la philosophie grecque. IIs devinèrent avec une étonnante perspicacité que la fusion pouvait s’opérer en s’aidant des idees de 1’orient, qui formaient le point de contact commun aux deux systèmes. Ptolémée était un roi philosophe, qui regardait tous les dieux palens comme autant de fictions, mais qui ne méconnaissait point le parti avantageux que l’on en pouvait tirer; il comprit tout de suite qu’en introduisant formellement et en développant le système oriental, il lui deviendrait possible et de prouver son respect pour les pratiques ultra-paiennes de la populace égyptienne, et, ce qui était beaucoup plus im- portant, d’établir un accord apparent entre ses Grecs libres penseurs et légers, et le vieux parti sacerdotal égyptien, parti fort de son antiquité sans égale, de ses traditions et des persécutions qu’il venait d’éprouver, fort aussi des reliques splendides que lui avaient léguées les Pharaons, et qui pour tous étaient 1’objet d’une vénération superstitieuse. L’histoire, et même celle de nos jours, a plus d’une fois enregistré ce fait d’une poignée d’envahis- seurs retenant dansleur sujétion tout un empire très an- cien et très populeux.Pour réaliser ce projet, une grande institution d’État fut fondée à Alexandrie. Elle devint célèbre sous le nom de Musée d’Alexandrie. De tous les points du monde les philosophes y accoururent comme à un centre. On a af- firmé que jusqu’à quatorze mille étudiants s’y trouvèrent réunis. Alexandrie, comme 1’avait prédit le grand conqué- rant son fondateur, devint bientôt une immense métro- pole et le centre de 1’activité commerciale et manufactu- rière. Comme dans toutes les grandes cités de. ce genre,



272 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELles classes supérieures y étaient prodigues et dissipées, et les classes inférieures ne pouvaient être contenues que par la force armée. Le théâtre, la musique et les courses de chevaux y formaient les amusements publics. Tous les bannis trouvaient un refuge à Alexandrie, et venaient se perdre dans 1’agitation et le tumulte de son immense po- pulation : les athées dfAthènes, les dévots des contrées du Gange, les monothéistes juifs et les blasphemateurs de 1’Asie Mineure. Le blasphème, il est vrai, y passait à peine pour un crime; on ne le regardait guère que comme une erreur, regrettable mais peut-être innocente. Mais, comme des hornmes ignorants ne peuvent se passer d’une base solide sur laquelle reposer leur pensées, et que de sim­ples doctrines abstraites ne pouvaient répondre à ce be- soin, il devenait indispensable de trouver quelque mode de représentation sensible pour le panthéisme éclectique. Ce fut ainsi que les Ptolémées se trouvèrent amenés à restaurer le culte du dieu Sérapis, ou, comme on l’a dit aussi, à 1’introduire à Alexandrie. Les critiques qui affir- ment qu’il fut importé en Égypte, prétendent qu’il vint de Sinope; les orientalistes modernes lui reconnaissent une autre origine. Le dieu Sérapis étant 1’emblème de la doc- trine panthéistique, des pierres et des métaux de toutes les espèces connues entrèrent dans la composition de sa statue : « Tout est Dieu. » Le peuple, toutefois, avec cet instinct qu’ont montré d’autres nations et d’autres âges, réclamait avec instance une divinité féminine, d’oü la res- tauration partielle du culte d’Isis. II est intéressant de remarquer cet attachement des hornmes des classes infé­rieures aux souvenirs de leur enfance, et la préference



DE I/EUROPE. 273quils accordent presque toujours à 1’affection maternelle. Peut-être est-ce pour cette raison qu’ils attendent davan- tage des prières qu’ils adressent à une divinité féminine. Bientôt les fidèles du culte d’Isis dépassèrent de beaucoup en nombre ceux du culte de Sérapis, bien qu’un magni- fique temple eüt été élevé au dieu dans le quartier Rha- cotis qui touchait au Musée. Plus tard le culte de Sérapis se répandit dans tout 1’empire romain malgré les efforts des consuls, du sénat et des empereurs, qui avaient deviné les dangers des idées et des doctrines qu’il représentait.Le Musée d’Alexandrie prit bientôt le caractère d’une véritable université. C’est au Musée que se trouvèrent réunies ces immenses bibliothèques qui faisaient la gloire et 1’orgueil de 1’antiquité. Démétrius Pbalère fut chargé de rassembler tous les manuscrits qui se trouvaient au monde. Grâce à ses efforts, à ceux de ses successeurs, et à 1’aide puissante que leur prêta le gouvernement égyp- tien, deux immenses bibliothèques furent créées, qui ren- fermaient sept cení mille volumes. Au musée étaient en- tretenus une foule de littérateurs et de savants; ils y trouvaient 1’aisance, et même le luxe, si nous en croyons les récits qui nous sont parvenus de leurs somptueux repas; ils y passaient le lemps à cultiver leur esprit par 1’étudeou par des discussions philosophiques. Le roi lui- même nommait à ces positions; plus tard le patronage échut aux empereurs romains, qui trouvèrent bon de s’at- tacber par des chaines d’or des esprits qui autrement au- raient pu devenir dangereux. A 1’origine, et en 1’bonneur de 1’ancienne religion, 1’habitude était de conller la pré- sidence de 1’institution à un prêtre égyptien; peu à peu



274 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELcette coutume disparut. II faut toutefois se garder de penser que les pensionnaires du Musée n’eussent à s’oc- cuper que de spéculations philosophiques et de rhéto- rique; leurs travaux avaient un caractère beaucoup plus pratique. Àu musée étaient joints un jardin botanique et une ménagerie, destinés à faciliter 1’étude de 1’histoire naturelle. Ces dispendieux établissements devaient aussi fournir leur part au luxe du temps : dans le jardin zoolo- gique étaient élevés les faisans qui ornaient la table royale. A ces élégants et splendides établissements se joignait enfin un dernier établissement, plus sévère et peut-être peu attrayant , établissements qui, pour nous hommes éclairés, assure une gloire immortelle à ces grands rois égyptiens et fait honte à 1’ignorance et à la superstition de la plupart des nations modernes. C’était une école anatomique, pourvue de tout ce qui est néces- saire pour la dissection du corps humain; à cette école tenait un collége médical oü se formaient les médecins.Pour les astronomes, Ptolémée Evergète üt placer dans une des cours des armilles équinoxiale et solsticiale dont les limbes gradués étaient divisées en degrés et sixièmes de degré. Le musée renfermait encore un observatoire oü se rencontraient des cercles en pierre analogues à notre cercle mural. Sur le sol était tracé une méridienne qui servait à orienter les instruments. On y trouvait aussi des astrolabes et des dioptres. C’est ainsi que dans la même enceinte et presque dans le palais des rois étaient réunies toutes les ressources nécessaires à la culture des Sciences exactes et de la littérature. Sous le même toit habitaient des géoraètres, des astronomes, des chimistes, des mé-



DE L’El'ROPE. 275caniciens, et aussi les poètes qui devaient satisfaire les besoins littéraires d’une population oisive et dissipée. Certains de ces poètes savaient, sans enfreindre les exi- gences du mètre, donner à une pièce de vers toutes sortes de formes fantastiques : la forme d’un arbre, celle d’un coeur, ou d’un oeuf. Le roí daignait parfois prendre part aux repas du Musée, oü il venait se reposer des fatigues de la royauté. Ptolémée Philadelphe, dit-on, fit un jour présenter au stoicien Splioerus un plat de fruits faits en cire, et si merveilleusement peints qu’il était impossible de les distinguer de fruits véritables; le philosophe dé- couvrit trop tard la supercherie, et ne sut que répondre quand le roi lui demanda ce qu’il pensait maintenant de la fameuse maxime de son école : « le sage ne se laisse jamais tromper par les apparences. » Le même souverain passe pour avoir reçu avec les plus grands honneurs et admis à sa table les auteurs de la Version des Septante. La littérature et les Sciences exactes n’étaient point seules à trouver protection. Comme si le musée ne pouvait ex- clure aucune des branclics de connaissances qui avaient occupé 1’esprit humain, on y cultivait aussi la magie et 1’astrologie. Le roi Philadelphe lui-même, qui vers la fin de sa vie ne pouvait supporter 1’idée de la mort, se voua avec une assiduité infatigable à 1’étude de 1’alchimie et à la recherche de 1’élixir de vie. Le monde jusqualors n’avait rien vu de semblable à cette vaste inslitution des- tinée à favoriser le développement des connaissances humaines, et si l’on tient compte des temps et des cir- constances, on peut même dire que depuis elle n’a point trouvé son égale.Tous les philosophes attachés au Musée



276 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELétaient assurés de trouver un accueil empressé à la coar et dans la plus haute société d’Alexandrie.Ce n’est point seulement au musée d’Alexandrie, mais surtout à Ptolémée Philadelphe que le monde chrétien est re- devable de 1’ancienne tradaction des Écritures hébraiques connues sous le nom de Version desSeptante. Mille his- toires oiseuses ont eu cours au sujet de cette Version des Septante : ona racontéque cliacundessoixante-douze tra- ducteurs avaitété enfermé dans une cellule isolée, et que l’ouvrage terminé les soixante-douze épreuves se trouvè- rent êlre identiques mot pour mot.-On en avait naturelle- ment conclu que la version unique était le résultat de 1’inspiration divine. S’il fallait absolument une preuve, on l’eüt bien plus simplement trouvée dans ce fait, que le Nouveau Testament, chaque fois qu’il a voulu emprunter quelque chose à PAncien.areproduit les propres mots des Septante. L’histoire des cellules continua à être acceptée et amplifiée par les premiers Pères de 1’Église, mais elle est aujourd’hui rejetée comme une fiction; il semble en effet très probable que les Juifs alexandrins n’entrepri- rent cette traduction que pour leur propre usage. A me- sure qu’elle s’accrédita parmi les chrétiens, elle perdit de sa valeur aux yeux des Juifs, qui plus d’une fois dans la suite essayèrent de la supplanter par de nouvelles ver- sions, telles que celles d’Aquila, de Théodotien et de Sym- maque. Dès 1’origine, les Juifs syriens 1’avaient désap- prouvée, et le jour anniversaire de son apparition était pour eux un jour de deuil; dans leur dépit, ils prenaient plaisir à y découvrir des erreurs, et ils avançaient par exemple que suivant la Version des Septante Mathusalem



DE L’EUROPE.aurait survécu au déluge. Ptolémée honorait de la plus grande considération tous ceux qui s’occupaient de re- chercher des livres pour sa bibliothèque, et rémunérait princièrement les traducteurs et les copistes.Les rois égyptiens ont mérité du monde moderne à d’autres égards encore. Le musée exerça sur toute la car- rière intellectuelle de 1’Europe une influence si puissante et si durable, que seseffets subsistent encore de nosjours. Cette influence s’exerça dans deux sens differents : dans le domaine tbéologique et dans le domaine physique. L ’esprit de dialectique et les goüts litléraires propres au peuple d’Alexandrie le préparaient mieux que tous les autres à recevoir le christianisme. Depuis trente siècles la conception d’une trinilé divine était familière aux Égyp­tiens. C’est à peine s’il exislait une cité un peu considé- rable qui n’eüt sa trinité particulière. Ici c’était Ammon, Maut et Klionso, là Osiris, Isis et Horus. Les mission- naires apostoliques, lorsqu’ils se présenlèrent à Alexan- drie, trouvèrent une population loute prête à goüter la profondeur de leurs mystérieuses doctrines. Alexandrie, toutefois, si elle servit puissamment le cbrislianisme, lui porta aussi de terribles coups. Les disputes des trinitaires, qui plus tard firent couler des torrents de sang, eurent leur point de départ et leur foyer à Alexandrie. C’est à Alexandrie que vécurent Arius et Athanase. C’est là que prit naissance cette lulte désespérée qui força Constantin le Grand à convoquer le concile de Nicée, et à fixer dans dans un formulaire ou symbole les articles essentiels de notre foi.La théologie ne fut point seule à ressentir l ’influence det . r. 18



1’école d’Alexandrie; la Science lui fut aussi redevable de très importants résultats. Ce n’était point en vain qu’elle avait fondé ses observatoires, ses bibliotlièques, ses la- boratoires de chimie et ses amphilhéâtres de dissection. De toutes ces instilutions s’exhala un soufflé puissant qui pénétra toutes les générations suivantes. Ni Rome, ni la Grèce, même à leurs plus beaux jours, n’avaient fondé une aussi gigantesque institulion que le musée d’Alexandrie. Les Ptolémées, en y attachant leur nom, ont mérité la re- connaissance de la race humaine entière, et se sont ac- quis un droit incontestable à la primauté parmi les plus illustres dynasties. La création du musée fut en vérité un essai d’organisation des connaissances humaines, dans le but et de les développer et d’en assurer la diffusion. La maniòre pratique dont le plan en fut conçu et exécuté fut à tous égards digne du grand Alexandre. Pendant la pé- riode de ténèbres qui s’ouvrit ensuite pour 1’Europe, les glorieux résultats qu’avait produits cette belle institu- tion disparurent au milieu des sombres et vaines préoccu- pations du temps, et 1’esprii qui avait inspiré sa création ne fut plus estimé à sa juste valeur, mais le temps approclie oü l’on commencera à mieux comprendre son action sur le cours des événements humains et 1’influence qu’elle exerça sur la civilisation européenne.Ce fut ainsi que vers le commencement du troisième siècle avant J.-C . 1’Égypte déploya une extrême activité intellectuelle, conséquence de la campagne macédonienne, qui avait mis les Grecs en contact avecla vieille civilisa­tion de 1’Asie. Sur 1’emplacement du village de Rhacotis, autrefois un simple poste destiné à prévenir 1’entrée des
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DE L’EUROPE.étrangers dans le pays, les Maeédoniens élevèrent la cité qui devait devenir 1'entrepôt commercial de l’orient et de 1’occident, et transmettre un nom illustre aux générations les plus lointaines. La durée de sa prospérité commer- ciale et le rôle prédominant qu’elle a joué en tout ce qui concerne les intérêts matériels du monde, témoignent de la grandeur des vues de son fondateur ; la gloire intellec- tuelle qu’elle s’est acquise a entouré le nom du grand homme d’un éclat que les siècles n’affaibliront point.On ne peut meltre en doute que cette acíivité philoso- phique dont nous venons de parler n’ait été la consé- quence directe de l’événement politique et militaire au- quel nous 1’avons rapportée. Nous pouvonsjuger des goüts et du génie d’Alexandre par les relations qu’il entretint avec Aristote : il réunit une ménagerie pour 1’aider dans ses travaux d’histoire naturelle, et lui fit remettre par Callisthène le recueil des observations astronomiques des Babyloniens, qui embrassaient une période de 1903 an- nées. Nous avons vu par sa biograpbie qu’il prenait part personnellement h ce genre d’études. Sous ce rap- port d’autres grands capitaines lui ont ressemblé, et ce sont peut-être la tournure pratique des idées des hommes de guerre et 1’aide puissante que leur offre la théorie pour raccomplissement de leurs projets, qui doivent expliquer leur instinctive répugnance pour les spéculations vagues, et la préférence qu’ils accordent aux connaissances réelles et exactes.C’est ainsi que les rois égyptiens créèrent le musée, continuant la politique qui avait inspiré Alexandre, et obéissant aux suggestions de quelques grands hommes



280 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELd’État qui comprenaient bien 1’esprit du temps. A la raison d’État, qui leur conseillait de fonder cet établisse- ment, s’ajouta, corame nous 1’avons vu, Ia raisou reli- gieuse. II était impossible que les grands mouvements militaires, les grandes marches et les grandes batailles des guerres d’Alexandre n’eussent point développé considéra- blement la science militaire et la Science mathématique. Aussi, lorsque la période d’action fut passée et eut fait place au calme de la paix, les talents quelle avait suscités se tournòrent-ils naturellement vers l’étude des mathéma- tiques et de la physique. A Alexandrie, dont les splendides monuments proclamaient les progrès faits par les arts mécaniques et par 1’arcbitecture, allaient bientôt paraitre des hommes dont les noms devaient parvenir à la posté- rité : Apollonius, Eratosthène, Manélhon. Pendant que les pliilosopbes s’occupaient à spéculer sur le criterium de la vérité, et arrivaient à conclure unanimement quun tel criterium n’existe pas, et que si par hasard riiomme setrouveen possession dela vérité, il n’apaslesmoyens de la reconnaitre; pendant ce temps, disons-nous, un de ees grands hommes, Euclide d’Alexandrie, écrivait son im- mortel ouvrage, ouvrage appelé b. conquérir 1’assentiment de la race humaine entière, et à prévaloir comme le re- présentant d’une vérité absolue, irrécusable, acceptée par tous les peuples et dans tous les temps. Nous faisons encore usage de la géométrie d’Euclide dans nos écoles.Euclide fonda, dit-on, une école de géométrie à Alexan­drie vers 300 ans avant J.-G . II s’occupait lui-même de recherches mathématiques et pliysiques. Outre un grand uombre d’ouvrages mathématiques, le traité des sections



DE LEUROPE. 281coniques, le traité de la division des polygones, les po- rismes et les data, on lui attribue aussi divers écrits sur 1’harmonie, 1’optique et la catoptrique, ces deux derniers fondés sur 1’Iiypothèse alors admise que les rayons lu- mineux vont de 1’oeil à 1’objet, et non de 1’objet à 1’oeil, comme nous le supposons aujourd’hui. Si la réputation d’Euclide lui a survécu, c’est grâce surtout à 1’excellence de ses éléments de géométrie. Les mathématiciens mo- dernes, faisant peut-être à leur égard preuve d’un rigo- risme exagéré, prétendent que ses axiomes manquent de précision, qu’il admet souvent ce qui devrait être prouvé, et que parfois il est diffus et pèche par un enchaínement imparfait de ses propositions. Les éléments d’Euclide sontnéanmoins restés un modèle de précision, de netleté et de rigueur dans la démonstration. Universellement en usage parmi les Grecs, ils furent ensuite traduits par les Árabes.Si grande qu’ait été la réputation d’Euclide, elle est éclipsée par celle d’Archimède, né à Syracuse eri 287 avant J.-G. Si nous ne savions par la tradition qu’Archi- mède connut la Science égyptienne, nous en trouverions la preuve dans ce double fait, unanimement reconnu, qu’il était 1’ami de Conon d’Alexandrie, et que la vis quil inventa et qui porte encore son nom était destinée à éle- ver les eaux du Nil. Parmi ses oeuvres mathématiques, la plus importante à ses propres yeux était la démonstra­tion de cette proposition : le volume de la sphère est les deux tiers du volume du cylindre circonscrit. II voulut que le diagramme en füt gravé sur sa tombe, et c’est à cette marque que la découvrit Cicéron pendant le séjour



2 8 2 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELquil fit comme questear en Sicile. Ce problèmesetrou- vait avec beaucoup d’autres semblables dans les deux livres qu’il avait écrits sur la sphère el le cylindre. Uii ma- thématicien moderne nous a fait exactement comprendre le rang qu’Archimède occupe parmi les géomètres, quand il nous a dit qu’Archimède s’approcha de la découverte du calcul différentiel autant quil pouvait le faire sans le se- cours des transformations algébriques. Parmi les pro- blèmes spéciaux dont il s’occupa, citons la quadrature du cercle et la détermination du rapport de la circonférence au diamètre, quil affirme être compris entre 3.1408 et 3.1428. II écrivit aussi sur les conoides, sur les sphé- roídes, et sur la spirale qui est connue sous son nom et dont le mode de génération lui avait été suggéré par Co- non. Dans son ouvrage intitulé Psammites, il développe un système astronomique qui se rapproche de celui de Copernic. II mentionne également les efforts qui avaient été faits pour arriver à la mesure des dimensions de la terre, mais le but principal de 1’ouvrage est de prouver qu’il est possible de compter les grains de sable qui couvrent les rivages de la mer, et même de déterminer le nombre de grains nécessaires pour combler 1’espace jus- qu’aux étoiles fixes; le résultat de ses calculs, traduit dans notre système de numération actuel, est exprimé par 1’unité suivie de soixante-trois zéros. Ce livre n’avait sans doute été qu’un délassement du grand géomètre, qui jouait ainsi avec sa propre force. Parmi les recherches mathématiques qui 1’occupèrent, il ne faut point oublier la quadrature de la parabole. Sa gloire, toutefois, repose moins sur les brillants résultats qu’il obtint en mathé-



DE L’EUROPE. 283matiques, que sur ses magnifiques découvertes phy- siques et mécaniques. Tout le monde sait comment le problème de Ia couronne de Hiéron 1’amena à la décou- verte des príncipes fondamentaux de l’hydrostatique : un ouvrier ayant falsiflé l’or que lui avait donné Hiéron pourfaireune couronne, Archimède, qui avait par liasard plongé la couronne dans l’eau, découvrit. que la fraude pouvait être mise au jour, et, à cetle occasion, inventa le procédé de détermination des pesanteurs spécifiques. Ces recherches le conduisirent naturellement h étudier en- suite 1'équilibre des corps floltants, mais la plus belle découverte qu’il fit en mécanique fut certainement celle de la théorie du levier, découverte qui témoigne d’un tel génie, que la mécanique rationnelle n’avança pas d’un seul pas au delà pendant les dix-huit siècles qui séparent Archimède de Léonard de Vinci. On lui a aussi attribué quarante autres inventions moins importantes, parmi lesquelles il faut compter celles de la vis sans fin et des miroirs ardents. Nous trouvons encore une preuve de la grandeur de son génie dans ce dicton devenu populaire et qui lui est généralement attribué : « Donnez-moi un point d’appui,'et je soulèverai le monde. » II en est de même pour les anecdotes si connues du siége de Syracuse par Marcellus; c’est à cette occasion qu’Archimède inventa les catapultes et autres machines de guerre qui lançaient des flèches et d’énormes blocs de pierre, les puissants le- viers armés de crampons qui allaient saisir les vais- seaux romains, et ces fameux miroirs ardents qui h une énorme distance mirent en feu la flotte romaine. Mar­cellus, dit-on, plein d’admiration pour le grand hornme,



284 HISTOIRE DU DÉYELOPPE51ENT INTELLECTUELdonna les ordres les plus sévères, afin qu’à la prise de la ville aucun mal ne lui fut fait; il fut malheureusement tué par un soldat ignorant, malheureusement pour l’Eu- rope, qui pendant près de deux mille ans ne put enfanter un génie égal.Ératosthène était contemporain d’Archimède. II était né à Cyrène en 276avant J.-C . Ptolémée Évergètes lui avait confie la direction de la bibüothèque d’Alexandrie. Son attention se [porta spécialement sur les maihématiques, 1’astronomie, la géographie et 1’histoire. On a de lui sous le nom de Catastérismes, ou plutôt on lui a attribué un catalogue de 475 des étoiles principales. I! passe aussi pour avoir écrit un poème sur les zones terrestres. Parmi les plus importants de ses travaux géographiques, on peut citer la déterminalion de 1’intervalle qui sépare les tropiques; il 1’égale aux onze quatre-vingt-troisièmes de la circonference.il essaya aussi de déterminer les dimen- sions de la terre par la mesure de la distance d’Alexan- drieàSyòne; ses expériences lui accusèrent une diffé- rence en latitude de un cinquantième de la circonférence terrestre. II se proposait de débarrasser la géographie des légendes dont 1’avait ornée et chargée la superstilion de plusieurs siècles, et il a en cela bien mérité les éloges que lui décerne Humboldt, celui des modernes qui pou- vait le mieux apprécier ses travaux. 11 étudia 1’articula- tion et 1’expansion des continents, les positions des chaines de montagnes, 1’action des nuages, les révolutions géolo- giques, 1’élévation du lit des anciennes mers, et le pro- blème de 1’égalité de niveau de 1’Océan extérieur; il affirma aussi qu’une chaine de montagnes devait nécessairement



DE I/EUROPE. 285courir à travers 1’Asie, là oü Dicéarque avait placé son diaphragme. Nous voilà bien loin des vaines spéculations de Tlialès! C’est ici que se manifestent bien plus claire- ment encore Ies tendances pratiques des guerres macédo- oiennes. Ératosthène eut 1’avantage de pouvoir employer pour ses observations astronomiques les armilles et au- tres instruments de 1’observatoire d’Alexandrie. Ge fut lui qui reconnut que la direction de la gravité n’est point constante et que les verticales convergent. II composa une description complète de la terre en trois livres, res- pectivement consacrés à la physique, aux mathématiques, et à riiistoire; ces trois livres étaient accompagnés d’une carte de toutes les régions alors connues. Quant à son habileté comme géomètre, nous ne pouvons la mettre en doute, si nous nous rappelons que c’est à lui que nous devons la solution du problème des moyennes propor- tionnelles. Quant à ses Chroniques des rois de Thèbes enfin, ce n’est que dans ces dernières années qu’elles ont été appréciées comme elles le méritent. II espérait pou­voir débarrasser 1’liistoire aussi bien que la géographie des mythes qui la défiguraient, tâche que de tout temps rendent très ardue les préjugés et la diversité des inté- rêts liumains. Cilons une amusante anecdote qui montre bien ce qu’il pensait à cet égard : comme on lui repro- chait de douter de la vérité historique des légendes homé- riques: « J ’y croirai, répondit-il, quand on m’aura montré le corroyeur qui a fait les outres quTJlysse reçut d’Éole en revenant dans sa patrie. » Parvenu à l’âge de quatre- vingts ans, Ératosthène, las de la vie, se laissa, dit-on, mourir de faim.



286 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELJe m’arrête un instant pour présenter quelques obser- vations que me suggèrent les travaux chronologiques et astronomiques de ce philosophe. Pendant longtemps, ln chronologie qui avait cours parmi nous n’eut d’autre base que les erreurs historiques accréditées à desseiu par la théologie; il avait bien faliu qu’elle fixât en quelques mots aumoins 1’histoire de toutes les nations de 1’antiquité et aussi 1’histoire de 1’bomme sur la terre. Cette nécessité se trabil surtout dans les efforts que fit la tbéologie pour grandir certains faits de 1’histoire juive, et douner h cette histoire un relief exagéré. C’est ce qu’elle réussit à faire, et en exaltant cette histoire, et en déprimant ou faussant celles des autres nations. Parmi les écrivains qui se dis- tinguèrent dans cette voie, il faut citer le célèbre Eusèbe, évêque de Césarée au temps de Constantin. Dans ses Ta- bleaux chronologiques et synchroniques, « il altéra à dessein la chronologie, ditBunsen, afin d’établirdes syn- chronismes.» « Eusèbe, dit aussi Niebuhr, est un écrivain très déloyal. » Ce fut en grande partie d’après ses indica- tions que furent refondues les annales égyptiennes. II ou- blia que de toutes les choses la chronologie est celle qui se peut le moins faire par inspiration; il oublia que les hommes peuvent, en restant indifférents, voir travestir la vérité dans un but qu’ils approuvent, mais que la vérité finit toujours par prévaloir. II est impossible de réussir è pervertir définitivement l’histoire d’une nation qui a laissé de nombreux et impérissables monuments, dont quel- ques-uns ont plus de cinq mille ans d’existence. Comme le remarque avec raisonBunsen.il nous sufíit de connaitrc une partie de la courbe historique pour pouvoir la tracer



DE L’EUROPE. 287tout entière. Les Égypliens, si antiques qu’ils soient, ap- partiennent cependant déjà à l’àge moyen de 1’humanité : chez toute nation, en effet, il faut que la période qui voit naitre 1’histoire, par les monuments ou sous toute autre forme, ait été précédée d’une autre période pendant laquelle se sont formés un langage et une mytliologie, qui sont nécessairement antérieurs aux institutions poli- tiques, à l’art et à Ja Science. A 1’époque oü nous com- mençons à savoir quelque chose de 1’histoire de 1’Égypte, elle est déjà très avancée dans son développement in- tellectuel, comme le prouve ce fait que Ie système des hiéroglypbes avait atteint sa perfeclion avant laquatrième dynaslie. Ce système subsista sans êlre altéré jusqu’à Psammétique. Une langue et une écriture restées station- naires pendant des milliers d’années supposent nécessai­rement une très longue période antérieure de développe­ment et de progrès, et ce fut sans doute une considération de ce genre, plutôt que la connaissance positive du fait, qui porta les Grecs à avancer que la géométrie était connue en Égypte dès avant le roi Menès. Le sol de 1’Égypte, aussi bien que ses monuments, atteste sa haute antiquité : le lit du fleuve ne s’élève que de quatre pieds tous les mille ans, et cependant toute la région alluviale de l’Égypte est formée de dépôts laissés par les eaux du íleuve. Les témoignages offerts par la nature même cor- roborent donc les témoignages écrits, et forment aveceux un système de preuves irréfutables. On ne peut nier, par exemple, que la hauteur de vase accumulée autour des piédestaux des statues n’indique très exactement leur âge. Grâce à la position éminente qu’il occupait, Eusèbe a



288 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELpu pervertir la chronologie admise de son temps, mais il n’a pas été en son pouvoir de faire souffler un jour de plus ou de moins les vents alizés de 1’océan Pacifique, pas plus que de changer la quaniité d’eau précipitée par les mon- tagnes de 1’Afrique, ou la quantité de vase que le Nil en- traine chaque année dans sa course. C’est ainsi qu’en eonfrontant ensemble des témoignages d’ordres différents, les témoignages que nous fournit la nature et ceux que nous fournissent les monuments , ces derniers s’accrois- sant en autorité avec les progrès de la Science biérogly- pliique, c’est ainsi, dis-je, que nous commençons à dis- tinguer la vraie chronologie égyptienne et à accepter avec confiance les fragments que nous en ont laissés Ératos- thène et Manéthon.Au temps dont nous parlons, le temps d’Ératosthène, nous trouvons déjà établie la notion de la sphère ter­restre avec ses pôles, son axe, 1’équateur, les cercles arctique et antarctique, les points équinoxiaux, les sols- tices, les colures, 1’horizon, etc. Aucune personne en état de se former une opinion némettait alors le moindre doute au sujet de la forme globulaire de la terre. Les preuves que l’on donnait de ce fait étaient celles aux- quelles on a encore recours aujourd’h u i: le changement de position de l’horizon avec le lieu, les variations de la hauteur du pôle, les éclipses, et la disparition graduelle des navires à mesure qu’ils s’éloignent du rivage. Quant aux éclipses, qui autrefois étaient 1’objet d’une terreur su- perstitieuse, on n’en connaissait point encore la véritable cause, mais on avait reconnu leur périodicité et on pou- vait les prédire. Les Babyloniens savaient depuis long-



DE L’EUROPE. 28 ytemps que les éclipses de lune se représentent après des cycles de 223 lunaisons. On comprenait aussi très bien le mécanisme des phases de la lune. Aristarque de Samos avait même essayé de mesurer la distance de la terre au soleil par 1’observation de la lune, lorsqu’elle se presente en dichotomie, inétbode impraticable, mais qui montre à quel point était déjà arrivée la science. Aristarque avait ainsi trouvé que la distance du soleil à la terre est égale à dix-huit fois celle de la lune à la terre; elle est en réalité égale à quatre cents fois cette distance. On avait aussi à cette époque des notions assez justes de la distribution des climats et de la chaleur à la surface du globe, bien qu’on allàt trop loin en affirmant que la zone torride était trop chaude et la zone glaciale trop froide pour que rhomme y püt vivre. Non seulement des observations, aussi exactes que le pennettaient de grossiers instru- ments, avaient fait connaitre les mouvements, les rétro- gradations et les stalions des planètes, mais on avait même essayé de s’en rendre compte ou plutôt de les re- présenter à 1’aide d’épicycles.C’est ainsi que Pastronomie moderne naquit ii Alexan- drie sous les Ptolémées. Piolémée Soter, le fondateur de la dynastie, non seulement protégeait la science, mais était lui-même auteur. II écrivit une histoire des cam- pagnes d’Alexandre. Ce fut pendant son règne que com- mença à se former la Bibliotbèque alexandrine, probable- ment aussitôi après la défaite d’Antigone à Ipsus, 301 avant J.-C . Piolémée Pbiladelphe, son flls, fonda le musée; il ne se borna point à encourager la science dans son propre royaume, il s’appliqua à, la i'épandre aans d’autres



290 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELparties du monde. II envoya à Madagascar une expédition commandée par Timosthòne, un de ses amiraux. Parmi les rois suivants, Ptolémée Évergètes et Ptolémée. Philo- pator furent tous deux des hommes très capables, bien que le dernier fút en même temps un méchant homme; il fut le meurtrier de son propre père et commit toutes sortes d’atrocités à Alexandrie. Ptolémée Épiphane, qui lui succéda à l’âge de cinq ans, fut placé par ses tuteurs sous la protection de Rom e; 1’ambitieuse république saisit avec empressement cette occasion d’intervenir dans les affaires de 1’Égypte. La même politique fut suivie par son fils Philométor, qui en somme se montra bon et lia- bile souverain. Physcon même, qui lui succéda en 146 avant J.-C .,bien que sensuel et cruel au point quil envoya à sa femme Cléopâtre la tête, les pieds et les mains de son fils, ne put cependant résister aux inspirations de la poli­tique à laquelle ses ancêtres étaient restés fidèles pen- dant deux siòcles; il donna une puissante impulsion à la littérature et aux arts, et, écrivit lui-même un ouvrage historique. Les mêmes goúts étaient partagés par Ptolé­mée Lalhyre et par Ptolémée Aulète, ses successeurs : ce dernier, comme 1’indique son nom, cultivait la musique avec succès. Les noms qu’ont conservés les Ptolémées étaient autant de surnoms ou de sobriquets que leur avaient donnés leurs frivoles et satiriques sujets d’Alexan- drie. La constilution politique d’Alexandrie, a-t-il été dit très significativement, était une tyrannie tempérée par le ridicule. La dynaslie finit dans la personne de la célèbre Cléopâtre, que la légende fait mourir de la morsure d’un aspic à la suite de la bataille d’Actium. Elle s’empoisonna



DE L’EÜR0PE. 591afm de ne point tomber vivante entre les mains d’Octave, qui se proposait d’en faire rornement de son triomplie.Si nous possédions une hisloire des rois grecs d’Égypte, complète, et qui n’ait point été faussée à dessein, elle éta- blirait d’une manière incontestable leurs droits à Ja pri- mauté parmi les plus illustres souverains de 1’antiquité. La puissance politique des Ptolémées passa aux Romains, un peuple qui ne se préoccupait ni de !a vérité ni du droit, et d’un autre côté la philosophie était arrivée à son der- nier âge, et s’était éteinte éclipsée par la nouvelle religion au Service de laquelle les derniers Césars avaient mis leur pouvoir tyrannique; la semence intellectuelle déposée par les Ptolémées ne put donc germer pendant des siècles, mais elle se développa avec une étonnante vigueur dès que des circonstances favorables se présenlèrent.La dynaslie egyptienne étendait sa protection sur la liltérature aussi bien que sur la Science. Ptolémée Pbi- ladelphe ne regarda point comme au dessous de lui de compter parmi ses amis personnels le poète Calli- maque, qui tenait une école à Alexandrie et avait écrit un ouvrage sur les oiseaux. A sa cour brillaient sept poetes, qui formaient ce que les Alexandrins appelaient la pléiade : c’étaient Lycophron, Théocrite, Callimaque, Aratus, Apollonius de Rhodes, Nicander et Homère, fils de Macron. Les plus célèbres sont Lycophron, dont 1’ouvrage intitulé Cassandre nous est resté, et Théocrite, dont nous goiitons encore les charmantes bucoliques.Revenons maintenant au mouvement scientifique. Sous le règne de Ptolémée Évergètes, 1’école d’Euclide était di- gnement représentée par Apollonius de Perga, qui vivait



2 9 2 HIST01RE DU DEVELOPPE1IENT INTELLECTUELquarante ans après Archimède. II excellait dans les ma- thématiques et Ia physique. Son ouvrage le plus impor- tant est un traité des Sections coniques. II passe pour avoir le premier introduit les mots ellipse et hyperbole. Au seizième siècle sesouvrages existaient encore en langue arabe. Si nous en croyons les géomètres modernes, il traitait les questions avec bien moins de puissance que son grand prédécesseur Archimède, mais ses méthodes sont cependant très belles et extrêmement précises. Son cinquième livre, sur les maxima et les mínima, est un des plus sublimes efforts qu’ait tentés la géométrie grecque. 11 s’occupa aussi de physique et de mécanique, et inventa une horloge.Cinquante ans après Apollonius, 160-125 avant J.-C ., nous rencontrons le grand astronome Hipparque. II ne semble pas qu’il ait fait lui-même des observations à Alexandrie; il se servit seulement de celles qu’y avaient faites Aristyllus et Timocharès. Cela est si vrai que sa grande découverte de la précession des équinoxes repose sur la discussion des observations faites par Timocharès sur Fétoile Épi de la Vierge. En mathématiques pures, il donna des méthodes pour la résolution de tous les trian- gles, plans et sphériques, et forma une table de siuus. En astronomie, outre sa grande découverte de la précession des équinoxes, il détermina la première inégalité de la lune, l’équation du centre, et il devina presque 1’évection, qu’il était réservé à Ptolémée de découvrir. C’esl à lui que nous devons aussi la théorie géométrique des épicycles et des excentriques, par laquelle il comptait pouvoir ra- mener aux principes du mouvement circulaire les mou-



DE [/EUROPE. 293vements apparents des corps célestes. II réussit à appli- quer sa théorie aux mouvements du soleil et de ,1a lune, et il indiqua comment on pouvait la modifier de manière à la rendre applicable à ceux des planètes. Cette théorie se maintint jusqu’à 1’époque oü la théorie hélíocentrique et celle des mouvements elliptiques des corps planétaires furent définitivement établies. Newton iui-même jen fait usage dans la trente-cinquième proposition du troisième livre des Príncipes. Hipparque entreprit aussi de dresser un catalogue des étoiles suivant la méthode qui consiste à ranger ensemble les étoiles qui semhlent occuper une même ligne droite de 1’espace. Le nombre des étoiles qu’il a cataloguées est de 1,080. S’il essaya ainsi de dépeindre 1’aspect que de son temps présentait le firmament, il essaya aussi de faire la même chose pour la surface de la terre, en rapportant les positions des villes et des lieux à un système de lignes de longitude et de latitude.Après Hipparque nous trouvons les astronomes Gémi- nus et Cléomède. Leur réputation est complétement éclipsée par celle de Ptolémée, né en 138 après J .-C ., 1 auteur d’un grand ouvrage, sa Syntaxe ou Composition mathématique, que l’on a justement appelée « une magni- fique exposition de la théorie des épicycles et des excen- triques ». II fut traduit par les Árabes après la conquête de 1’Égypte, et, sous le nom d’Almageste, jouit parrai eux d une aulorité incontestée en tout ce qui concerne le mé- canisme et les phénomènes de 1’univers. II conserva la même autorité en Europe pendant près de quinze cents ans, donnant raison à 1’éloge de Synésius, qui appelait 1’institution. qui lui donna naissance « la divine école
T. I. 19



294- HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELd’Alexandrie ». L’Almageste commence par établir que la terre a la forme sphérique et qu’elle est fixe dans 1’espace; il décrit la construction d’une table de sinus, divers Ins­truments propres à observer les solstices, et prouve 1’obliquité de 1’écliptique. II donne la mesure des lati­tudes terrestres à l’aide du gnomon, décrit les climats, montre comment le temps solaire peut être converti en temps sidéral, et pourquoi 1’année tropique doit être adoptée de préférence à 1’année sidérale. II donne la théorie du mouvement solaire dans l’hypothèse que l’or- bite du soleil est un cercle; il traite de 1’équation du centre, aborde la discussion des mouvements de la lune, traite de sa première inégalité, des éclipses, et du mouve­ment des noeuds. II expose ensuite la grande découverte qui a rendu universel le nom de Ptolémée, la découverte de 1’évection, ou seconde inégalité de la lune. II essaie aussi de déterminer les disíances du soleil et de la lune à la terre, mais sans y réussir complétement : la valeur qu’il assigne à la distance du soleil à la terre n’est que le vingtiòme de ce qu’elle est en réalité. II étudie également la précession des équinoxes, la grande découverte d’Hip- parque, et fixe à vingt-cinq mille années la durée de la période complète du phénomène. L’Almageste enfm donne un catalogue de 1,022 étoiles, traite la question de la voie lactée, et finit par une magnifique discussion des mouvements des planètes. C’est là le second titre de Ptolémée à la vraie gloire scientifique. II obtint la déter- mination des orbites planétaires par la comparaison de ses propres observations avec celles de ses prédécesseurs, celles, entre autres, de Timocharès sur Vénus.



Nous sommes encore redevables à Ptolémée d’une géo- graphie, qui fut en usage dans les écoles de 1’Europe jus- qu’au quinzième siècle. Le monde connu de son temps s’étendait des iles Canaries à la Chine, et de 1’équateur à la Calédonie. Ses cartes, toutefois, présentent de nom- breuses erreurs, car la nécessité oü il se trouva de tenir compte de la sphéricité de la terre le conduisit à admettre des longitudes exagérées; il fait, par exemple, laMéditer- ranée de vingt degrés trop longue. Ses mesures sont très inférieures, comme exactitude, à celles de son illustre prédécesseur, Ératosthène, qui avait fixé à soixante et dix mille stades la distance du promontoire sacré en Espagne aux bouches du Gange. Ptolémée écrivit aussi sur l’op- tique, le planisphère et 1’astrologie. II n’a pas été donné à beaucoup d’auteurs de survivre aussi longtemps, et peu sans doute le méritent. On s’est toutefois étrangement trompé à 1’égard de la manière dont il comprenait le mé- canisme céleste. Ni lui ni Hipparque n’ont jamais vu dans la théorie qu’ils en donnèrent, autre chose qu’une simple fiction géométrique par laquelle ils ne s’étaient nullement proposé de représenter les mouvements réels des corps sidéraux. Comme il était facile de le prévoir, puisque telle est la destinée de toutes les créations abstraites, cette théorie se compliqua toujours davantage à mesure que les faits s’accumulèrent; elle allait même devenir toutà fait impraticable, lorsqu’elle fut supplantée par la théorie de la gravitation universelle. Gette dernière a depuis constamment conservé 1’invariable marque à la­quelle se reconnait toute théorie vraie : toujours elle a offert une explication pourles faits nouveaux qui se pro-
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296 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMEXT INTELLECTUELduisaient, et cela sans avoir besoin de se surcharger de nouvelles hypothèses, et de plus elle a permis de pré- dire unefoule de phénomènes qui ifavaient point encore été observés.Après les Ptolémées, 1’esprit scientifique de 1’école d’Alexandrie alia sans cesse en déclinant. Elle eut bien encore des mathématiciens comrne Théodose, dont le traité de Géométrie sphérique était grandement estimé parles géomètres arabes; comrne Pappus, dont les oeu- vres mathématiques en huit. livres existent encore en grande partie; comrne Théon enfin, doublement célèbre comrne géomètre et comrne père de 1’infortunée Hypa- thia, mais tous ces savants, qui vécurent dans les trois premiers siècles, étaient loin d’être à la hauteur de leurs illustres devanciers. La force intellectuelle qui fait naitre les découvertes originales était absente; les commenta- teurs avaient remplacé les pbilosopbes. Les Sciences phy- siques ne s’accrurent d’aucun développement nouveau; pendant des siècles elles devaient rester stationnaires. La mécanique n’eut plus à se glorifier de trophées comrne la proposition d’Archimède sur 1’équilibre du levier ; plus à se glorifier d’idées neuves et exactes comrne celle de la pression hydrostatique, ni de vues larges et nettes comrne celles que le grand homme avait développées dans son traité des corps flottants; plus d’inventions comrne la machine de Hiéron, qu’on peut réellement appeler la pre- mière machine à vapeur. La philosophie naturelle, elle aussi, s’était arrêtée. L’astronomie, celle des brancbes de cette philosophie qui avait été cultivée avec le plus de succès, rie fit plus aucun progrès. Les savants se conten-



DE LEUROPE. 297taient de ce qui avait été fait avant eux, et perdaient leur temps et leur peine à vouloir expliquer tous les phéno- mènes célestes par une combinaison de mouvements cir- culaires uniformes. A quoi devons-nous attribuer cet arrêt dans le développement intellectuel? Quelque chose était survenu, qui avait énervé 1’esprit scientifique. Les ténèbres étaient descendues sur le musée.II n’est point diíficile de donner une explication de ce déplorable état de choses. La maturité de 1’existence in- tellecluelle de la Grèce était passee, et elle entrait dans son vieil âge. De plus, les talents qui auraient pu se vouer à la Science étaient, ou attirés dans d’autres direc- tions, ou étouffés. Comme Àlexandrie avait supplanté Athènes, Àlexandrie à son tour fut supplantée par Rome. De réminente position qu’elle occupait naguòre, Alexan- drie était tombée à celle de simple ville provinciale. Ce n’était plus à Àlexandrie, mais à Rome, et plus tard à Constantinople, que l’on allait chercher les lionneurs et les distinctions. Toutes les influences qui s’exerçaient dans ces grands centres de 1’activité romaine s’étendaient nécessairement jusqu’à elle, mais elle subissait la des- tinée fatale des cités conquises et elle devait attendre les décisions de la métropole. Dans les institutions mêmes qui autrefois faisaient sa gloire, on ne pouvait plus obtenir le succès qu’à la condition d’adopter la manière de penser de la métropole impériale. Cette contrainte exercée sur les esprits n’empêcha cependant point Àlexandrie de ma- nifester hautement sa puissance intellectuelle et de mar- quer d’une empreinte indélébile la théologie de ses vain- queurs. Pendant trois siècles consécutifs 1’atmosphère



298 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMEiNT INTELLECTUEL, ETC.iintellectuelle de 1’empire romain avait changé, et les choses en étaient maintenant arrivées à ce point, que cer- lains hommes pensaient pour les autres, ou que s’ils vou- laient penser, ils devaient le faire conformément aux formules et aux règles établies. L’intelligence grecque avait atteint son âge de décrépitude, et 1’état moral du monde européen était en antagonisme avec le progrès scientifique.



CHAPITRE VII

L*AGE DE DÉCRÉPITUDE INTELLECTUELLE DE LA GRÉCE
C’est un triste tableau que j’ai à présenter dans ce cha- pitre, celui du dernier âge et de la mort de la philosophie grecque. L’homme fort de 1’aristotélisme et du stoícisme est raaintenant casse par les années et commence à radoter; il se cliange :

Into the lean and slipper’d pantaloon,
With spectacles on nose and pouche on side;
His youthful hose, well saved, a world toowide 
For h ís  shrunk shank; and his big mai|ly voice,
Turning again toward childish treble, pipes 
And whistles in his sound. Last scene of all,
That ends this strange, evenlful history,
Is second childishness and mere oblivion —
Sans teelh, sans eyes, sans taste, sans everything.II est plein d’admiration pour le passe, et de mépris pour le présent; ses pensées errent sans cesse vers les choses qui occupaient sa jeunesse et son enfance.



Comme ceux dont la dernière heure va sonner, il se jette aveuglément dans les bras de la religion, sans se de- mander si les choses sur lesquelles il compte sont vraies ou fausses.Dans cette scène, la scène finale, nous ne trouvons plus ni la foi vivante de Platon, ni la mure intelligence d’Aristote, ni 1’empire sur soi-même que prêchait Zénon. La philosophie greeque tombe dans la garrulité et le mys- ticisme; elle nattend plus d’aide que du sorcier, du jon- gleur, et du grand prêtre de la nature.Voici aussi de nouveaux venus qui se pressent sur la scène. Le soldat romain va prendre la place du penseur grec, et revendiquer sa part de la succession; il voudra user de ses droits et conserver ou détruire à son gré. Les Romains vont entrer dans leur âge de foi, et imposer leurs idees au monde européen.La philosophie greeque était née à 1’ombre des pyra- mides; après avoir, pendant mille ans, parcouru toutes les côtes de la Méditerranée, elle revint aux lieux qui 1’avaient vu naitre, et mourut également à 1’ombre des pyramides.A partir de la fondation de la nouvelle Académie, la philosophie greeque déclina sans cesse. Le génie créateur n’existait plus; il n’y avait plus quedes commentateurs. Au lieu de consacrer leurs efforts à la recherche de la vé- rité absolue, les philosophes se contentaient de puiser dans les doctrines anciennes, et acceptaient comme un criterium les vues de Pythagore, de Platon, et d’Aristote, ou au moins celles qu’ils leur attribuaient. La manière d’être de 1’esprit humain à ce dernier âge de la philoso-
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DE L’EUROPE. 301phie porlerait à croire qu’il n’y avait jamais eu pour la race humaine ni recherches ni découvertes originales, et que tout ce qui existait de vérité au monde était, non pas le produit de la pensée, mais le reste d’une antique révé- lation divine tombée en oubli par suite du péché et de la chute de l’homme. II y a quelque chose d’affligeant dans cette cessation totale des recherches philosopliiques. L’impulsion intellectuelle qui s’était fait sentir pendant des siècles, et que par cela même on devait s’attendre à voir durer encore, cette impulsion se perdit brusquement. Un arrêt si subit est vraiment surprenant et insolite; la ílèche vole encore après qu’elle a quitté l’arc, et le potier voit encore sa roue tourner après qu’il a terminé son ou- vrage. La politique des premiers Césars ne contribua pas peu à ce résultat. Le príncipe de la liberté de penser, qu’impliquait 1’existence même des diverses écoles pbilo- sopbiques, était trop sujet à se manifester par des aspi- rations vers la liberté politique. Les empereurs s’appli- quèrent à comprimer l’essor des écoles de la Grèce, d’Alexandrie, et de Rome, vers la suprématie è laquelle elles auraient pu aspirer, et à grandir h leurs dépens les écoles des villes provinciales telles que Marseille et Rhodes. Les premières, ainsi mises h 1’écart et réduites au silence, commencèrent ces rivalités, préludes des grandes querelles théologiques qui les agitèrent plus tard lorsqu’elles se disputèrent la puissance politique. A 1’origine du christianisme c’était une croyance générale- ment admise, qu’enorient s’étaient conservés de plus purs souvenirs de 1’ancienne révélation, et que par conséquent dececôté viendrait la lumière, croyance qui donna une



force considérable aux idées de 1’orient auxquelies avait spontanément abouti la philosophie grecque, ainsi que nous 1’avons vu précédemment.Le premier philosophe qui ouvre cette phase flnale de la philosophie grecque, est Philon le Juif, qui vivait au temps de 1’empereur Caligula. Fidèle au génie de sa na- tion, il dérive toute philosophie et toute connaissance utile de la tradition mosaique, et n’hésite pas à fausser à son profit le sens de certaines allégories de 1’Écriture. II avance, par exemple, que l’homme est déchu de sa sagesse et de sa pureté primitives, que toutes les recherchesscien- tifiques sont vaines, et qu’une vie innocente et une foi ar­dente peuvent seules assurer notre salut. II s’était per- suadé à lui-même que Dieu Pinspirait chaque fois qu’il écrivait, mais à juger par le caractère de ses ouvrages et la nature de ses doctrines, il est permis de croire qu’il s’abusait. Pour ce qui est de sa manière d’écrire, son style est sans force, ses idées sont vacillantes, et chaque fois qu’il traite un point difficile, il hesite et manque de fermeté. Quant à ses doctrines, elles abondent en extra- vagances comme celles-ci : il enseigne que le monde est 1’ange principal ou le premier fils de Dieu; il résume toute la puissance de Dieu en une seule force, le Logos ou Verbe; de lui émanent toutes les aulres forces du monde, forces qui doivent être les causes de lout le mal que nous y rencontrons, puisqu’il est impossible que le mal provienne de Dieu. II est donc constant que Philon, bien qu’il rejetât le panthéisme oriental, prenait pour base de son système la théorie orientale d’émanation.Parmi les philosophes qui aidèrent surtout à l’intro-
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DE LEUROPE. 303duction des idées de 1’Orient, il faut mentionner Apollo- nius de Thyane. Sous les auspices de 1’impératrice Julie Domna, Philostrate, dans un ouvrage biographique, eut 1’impudence d’établir un parallèle entre Apollonius et notre Sauveur. II faisait des miracles, prophétisait et me- nait une vie ascétique, vivant de privations et portant les plus misérables vêtements. II voulait accomplir une ré- forme des moeurs et des rites religieux; il niait l’effica- cacité des sacrifices, qu’il remplaçait par un simple acte d’adoration et par de simples prières muettes. II condam- nait les poètes pour avoir propagé les fictions immorales attribuées aux dieux, et de cette manière altéré la pureté de la religion. II conservait la doctrine de transmi- gration.Plutarque, qui était contemporainde 1’empereur Adrien, a aussi par certaines particularités de son style exercé une influence qui s’est étendue jusqu’à nous. Comme phi- losopbe, il est platonicien avec une forte teinture de 1’orientalisme qui prédominait autour de lui. A en juger par sa manière de penser, il dut lui être impossible d’ac- cepter la foi nalionale, et ses ouvrages se recommandent à nous, moins par une profonde philosophie que par la manière agréable dont ils sont écrits. A quelques égards on remarque une certaine analogie entre ses idées et celles de Philon, entre 1’Isis de l’un et le monde de 1’autre. Cet attacbement aux idées orientales s’accuse avec plus de force encore chez les écrivains suivants, Lucius Apulée, le Numide, et Numénius entre autres. Le dernier accepta cette opinion alors presque universelle, que la philosophie grecque avait été originellement importée de



304 HISTOIRE DU DEYELOPPEMENT INTELLECTUEL1’orient. II reconnaít une trinité, dont la première personne est la raison; la seconde est le príncipe de 1’être qui pos- sède une double existence et donne ainsi naissance à la troisième personne; ces trois personnes ne forment du reste quun seul Dieu. C’est assez d’avoir signalé 1’appari- tion de eette idée, et de plus longs détails à ce sujet sont inutiles. Comme conceptions philosophiques, aucune des trinités grecques ne peut supporter la comparaison avec celles de 1’ancienne Égypte, Ammon, Maut et Khonso, Osiris, Isis et Horus, ni avec celles de 1’Inde, Brahma, Vichnou et Siva, le créateur, le conservateur et le des- tructeur, ou le passé, le présent et le futur des Boud- dhistes.Les doctrines de Numénius aboutirent directement à celles du néo-platonisme, bien qu’on en attribue commu- nément 1’origine à Ammonius Saccas d’Alexandrie, qui vivait vers la fin du deuxième siècle après J.-C . II ne semble pas que cet auteur ait consigné ses vues dans un ouvrage écrit. Elles ne nous sont connues que par celles de ses disciples, Longin et Plotin particulièrement. Le néo-platonisme, qui ne tarda point à prendre les propor- tions d’une religion philosophique, est célèbre par la lutte qu’il soutint contre la puissance naissante du chris- tianisme. La nouvelle école qui s’éleva à Alexandrie resta debout environ trois cents ans. L’histoire du néo-plato­nisme nous offre un grand intérêt, non seulement à cause de son opposition à la puissance nouvelle qui bientôt allait conquérir le monde Occidental, mais aussi parce qu’il fut le dernier effort de la philosophie grecque expirante.Plotin naquit en Égypte vers 204 après J.-G . II étudia à



DE L’EÜROI*E 305Alexandrie oü il fut, dit-on, pendant onze ans le disciple d’Ammonius Saccas. II accompagna 1’empereur Gordien en Perse et dans 1’Inde, et après avoir échappé aux dé- sastres de 1’expédition, il ouvrit une école philosophique à Rome. LTempereur Gallien avait pour lui la plus liaute estime, et 1’impératrice Salonine se proposait même de fonder une cité oü Plotin püt inaugurer la célèbre répu- blique de Platon. Le projet ne fut toutefois point mis à exécution. Avec les meilleures intentions de travailler au bonheur de 1’huínanité, Plotin se montre extrêmement obscur et t.rop porté au mysticisme. Eunape dit avec raison que Pélévation surnaturelle de son esprit et son style embarrassé le rendent fatigant et rebutant; il con- vient peut-être d’imputer ces défauts à son manque com- plet d’habileté dans l’art d’écrire, qu’il commença à ap- prendre à lage de cinquante ans seulement. II méprisait tous les avantages et lous les désirs de ce monde, et ne faisait aucun cas du patriotisme. II vivait en ascète, ne mangeant jamais de viande, mais seulement un peu de pain; il affectait le plus grand mépris pour le corps, qui, disait-il, n’est qu’un fantôme et une entrave pour 1’âme. II voulut oublier jusqu’au jour de sa propre naissance. Ainsi qu’il est souvent arrivé aux personnes qui se soni soumises à un jeüne et à des méditations trop prolongés, il croyait qu’il lui avait été donné de voir Dieu avec les yeux du corps, et qu’à six occasions différentes il avait été réuni à lui. II n’est donc point surprenant que ses écrits soient si mystérieux, si pleins d’inconséquences, et si diffus. Le platonisme y prédomine, mêlé aux idées de 1’orient et aux souvenirs de 1’Égypte.



306 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELComme la plupart de ses prédécesseurs, Plotin établis- sait une distinction entre les besoins intellectuels des lettrés et ceux du vulgaire, et soutenait la mythologie, qu’il trouvait. très utile pour ceux qui ne s’étaient point encore dégagés de l’étreinte de la matière. Aristote avait dit dans sa métaphysique au sujet de la mythologie et des dieux à formes bumaines : « Un grand nombre de mytlies y ont été ajoutés, et pour convaincre la multitude, et dans 1’intérêt des lois, et dans d’aulres buts encore. » Plotin pensait que les dieux sont insensibles à nos prières, et quils peuvent comme les démons se manifesler à nous sous des formes visibles; il admettait aussi les enchante- ments, et ne les trouvait point indignes de la philosophie. Le corps n’est pour lui qu’un système de pénitence pour l’âme. II croit que le monde extérieur est une simple illu- sion, un rêve, et que les données des sens sont entière- ment inexactes. Quant à 1’union avec la Divinité, dont nous venons de parler, il la regarde comme une ivresse de 1’àme, qui, oubliant toutes les choses extérieures, finit par se perdre dans la contemplation de « l’Un ». La philo­sophie de Plotin présente une trinité, en accord avec l’idée platonique : I o l’Un, ou essence première; 2o la Raison; 3o l’Ame. De l’Un, il déclare qu’il est impossible d’en rien savoir, et dans ce qu’il dit à ce sujet on ne trouve que|contradictions; il va, par exemple, jusqu’à re- fuser 1’unité à l’Un lui-même. Sa conception d’une trinité repose essentiellement sur la théorie d’Émanation. II ex­plique comment le second príncipe émane du premier, et le troisième du„ second, à peu près comme nous faisons proceder la lumière du soleil, et de la lumière la cha-



DE L’EIJROPE. 307leur. Le troisième príncipe émanant da second, c’est en réalité la pensée naissant de la raison, mais la pensée c’est l’àme. Plotin, du reste, quand il aborde tous ces dé- tails, tombe dans un mysticisme tel, qu’il est souvent im­possible de le suivre et de comprendre clairement le sens de ses paroles, lorsqu’il dit, par exemple, que la raison est entourée par 1’éternité, mais que 1’àme est entourée par le temps. II pousse l’idéalisme à 1’extrême, regarde le monde visible comme une simple apparence, eL se con­tente de déduire de sa doctrine morale des réflexions propres à nous soutenir dans les épreuves de la vie. « La vie des sens, dit-il, n’est qu’une comédie: tous les mal- heurs y sont imaginaires, toutes les douleurs y sont au- tant de supercheries des acteurs. » « L’àme n’est point au jeu; elle regarde, tandis que le fantôme extérieur seul pleure et gémit. » « Les passions et les maux ne pénè- trent point au delà de l’ombre externe de l’homme. » La grande fin de 1’existence est de dégager l’âme des clioses extérieures, et de la fixer dans la contemplation de Dieu. Nous devons donc mépriser la vertu aussi bien que le v ice: « Une fois uni à Dieu, 1’homme laisse les vertus, comme, en entrant dans le sanctuaire, il laisse derrière lui dans 1’ante-temple les images des dieux. » Nous devons aussi travailler à nous délivrer de tout ce qui est bas et commun, cultiver la vérité, vouer notre vie entière íi une communion intime avec Dieu, nous dépouiller de toute personnalité, et tomber dans cet état d’extase, oü l’àme, libre de tout bien matériel, n’a plus conscience de son existence individuelle, et se trouve absorbée dans 1’intel- ligence infinie dont elle est émanée : « Dans 1’extase, elle



contemple la seule existence réelle et s’identifie avec 1’objet desa contemplation. »Chez Plotin 1’intuition prend Ia place de la réminiscence. Dans toutes ces idées de Plotin 1’oriéntalisme prédomine : ses príncipes et ses pratiques sont tout indiens. L’Ètre suprême de son sys- tème est l’« unus qui est omnia », et le but de sa théorie d’émanation est d’établir une liaison philosophique entre cet être suprême et 1’âme de 1’homme. Les moyens d’ar- river à 1’extase tels que c£ux-ci: rester longtemps assis dans la même posture, fixer constamment le bout de son nez, respirer pendant très longtemps d’une manière dé- terminée et inaccoutumée, toutes ces pratiques étaient familières aux dévots orientaux, comme elles le sont en- core aux imposteurs de notre temps; les résultats qu’elles produisent ne sont point surnaturels, mais purement phy- siologiques. Les dévots hindous croyaient toutefois que, de même que l’eau ne mouille point le lotus, le péché peul toucher, mais non souillerràme une fois qu’elle a joui de la vision intuitive de Dieu.Les opinions de Plotin furent confirmées et répandues par son disciple, le célèbre Porphyre, né à Tyr en 233 après J.-C . Après la mort de Plotin il fonda une école à Rome, et s’acquit une grande réputation en astronomie, en musique, en géographie, et dans les autres Sciences. II écrivit contre le christianisme un ouvrage que refutèrent Eusèbe, saint Jérôme et d’autres écrivains encore. L’em- pereur Théodose réussit toutefois mieux qu’eux à le ré- duire au silence, en ordonnant que tous les exemplaires de son ouvrage fussent brülés. Porphyre avoue son in- dignité en déclarant qu’il n’a été uni à Dieu qu’une fois en
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DE L’EUROPE. 309quatre-vingt-six ans, tandis que sou maitre Plotin 1’avait été six fois en soixante ans. C’est en lui que se révèle tout le mysticisme, et aussi toute la piété de Plotin. II parle de démons sans formes, et par conséquent invisibles, qui ont besoin de nourriture et ne sont pas immortels; quel- ques-uns gouvernent l’a ir; on peut se les rendre propices ou conjurer leur pouvoir à 1’aide d’opérations magiques. II admet aussi la nécromancie. La superstition du temps exigeait certainement des coi\cessions, et la nécessité de lui en accorder est sans doute pour beaucoup dans cette tendance du néo-platonisme aux Sciences occultes, mais pour combien y est-elle, c’est ce qu’il est à peu près im­possible de déterminer, car ailleurs Porphyre n’hésite point à condamner les prophètes et les devins, et à insister sur la folie qu’il y a à invoquer les dieux à 1’occasion d’un mariage, d’un marché, et d’autres transactions moins im­portantes encore. Persuadé que 1’homme est déchu de sa pureté et de sa Science d’autrefois, il recommande par dessus tout d’avoir une vie sainte. 11 ne reconnait qu’une importancesecondaireauculte public, et veut que l’on adore Dieu silencieusement et en pensée seulement. II recom­mande aussi 1’abstinence de toute nourriture animale.La magie et la nécromancie atteignirent le dernier terme de leur développement avec Jamblique, qui naquit en Coelésyrie et mourut sous le règne de Constantin le Grand. II est à peine utile de rappeler les miracles et les prodiges qu’il accomplissait, bien que ses superstitieux contemporains les acceptassent avec une foi entière. C’est ainsi quil parvenait à force de prières à se soutenir sans appui à neuf pieds au dessus du sol, qu’il pouvait toutàt . i . 20%



310 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELcoup faire briller une éblouissante auréole autour de sa tête, et qu’il évoqua deux lutins qui parurent devant ses disciples. II n’est point non plus utile de parler des opinions d’OEdésius, de Chrysanthe et de Maxime; l’atmosphère de 1’époque était toute aux merveilles et aux miracles.Arrêtons-nous cependant un moment à Proclus, né à Gonstantinople en 412 après J.-C . Lorsque Yitalien assié- geait Constantinople, Proclus, dit-on, brüla ses vaisseaux, avec un miroir d’airain poli, fait dont nous sommes con- damnés àtoujours douter, puisque la même autorité nous a affirmé qu’il savait produire la pluie et les tremblements de terre. II est donc clairement établi qu’il inclinait à la théurgie. Malgré les pouvoirs surhumains dont il dispo- sait et les faveurs spéciales qu’il avait reçues d’Apol- lon, de Minerve, et d’autres divinités, il jugea prudent de se livrer en secret à ses pratiques théurgiques, de peur d’être persécuté par les chrétiens, dont il avait attiré l’at- tention par 1’ouvrage qu’il avait écrit contre eux. Ils par- vinrent en effetà le faire chasser d’Athènes, lui enseignant ainsi une nouvelle interprétation de la maxime morale qu’il avait adoptée : « Vis caché. » Proclus se proposait de construire une théologie complète, qui devait com- prendre la théorie d’émanation, et que devaient embellir de nombreuses conceptions empruntées au mysticisme. Les poèmes orphiques et les oracles chaldéens formaient la base sur laquelle il commença à élever son ouvrage. II se donnait le titre de « grand-prêtre de la nature », re- commandait à ses disciples 1’étude d’Aristote afln d’exer- cer leur raison, et aussi celle de Platon dont les ouvrages



DE I/EUROPE. 311lui offraient une foule de sublimes allégories qui répon- daient parfaitement au but qu’il voulait atteindre. II pré- tendait que connaitre son propre esprit, c’est connaitre 1’univers entier, et que cette connaissance nous vient des dieux par révélation ou par inspiration.Spéculant sur la manière dont se fait 1'absorption, il se demande si la forme dernière redevient brusquement la forme primitive, ou s’il lui faut recommencer en sens inversetoute la carrière qu’elle a déjà parcourue. Arrivée à se poser des questions aussi élevées et à les traiter d’une manière aussi mystique, la philosophie ne pouvait plus finir que comme fit le néo-platonisme avec Damascius. Les derniers jours approchaient. En 529, 1’empereur Jus- tinien prohiba 1’enseignement de la philosophie et fit fer-1 mer lesécoles qu’elleavait à Athènes. Ses derniers repré- sentants, Damascius, Simplicius, et Isidore, seréfugièrent en Perse oü ils espéraient trouver une retraite sous la protection du grand roi qui se glorifiait d’être philo- sophe et platonicien. Déçus dans leur attente, ils se virent obligés de retourner dans leur patrie, mais il faut rap- peler à 1’honneur de Chosroès quil stipula dans son traité avec les Romains que les philosophes bannis pourraient sans être inquiétés s’adonner à la philosophie et accom- plir leurs cérémonies particulières; cet article du traité ne devait point être observé.Ainsi finit la philosophie grecque. Elle est abandonnée, et tout annonce que la foi va régner à sa place. Les re- cherches des Ioniens, les raisonnements des Éléates, les travaux de Platon et d’Aristote ont abouti au mysticisme et à la magie. II en est de la philosophie comme de



312 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT IXTELLECTUEL1’homnie; arrivée à son vieil âge et quand tout lui a man- qué, elle se jette dans la dévotion et cherche sa consola- tion dans les exercices pieux; c’est dans cette situation d’esprit que la mort la surprend. L’histoire de la période qui commence à la fondation de la nouvelle académie montre que chaque jour il devenait plus urgent detrouver un système qui püt s’harmoniser avec les sentiments de dévotion religieuse qui avait envahi 1’empire romain tout entier et qui allait acquérant chaque jour plus de force. Une atmosphère de piété, mais d’une piété singulièrement illusoire, enveloppait tout le monde paien.Après avoir exposé la longue histoire de la philosophie grecque nous allons passer à 1’étude : I o du mode de pro- grès de 1’esprit grec, et 2o des résultats auxquels il par- vint.La période qu’embrassent les événements que nous avons considérés comprend près de douze siècles; elle commence avec Thalès en 636 av. J .-C ., et finit en 529 ap. J.-C .1° La philosophie grecque prit pour point de départ quelques conceptions physiques. Le premier objet qu’elle se proposa fut de déterminer 1’origine du monde et son mode de production. La base sur laquelle elle s’appuyait manquait par sa nature même de solidité, formée qu’elle était en partie de fausses données, résultats d’observa- tions imparfaites et inexactes. La philosophie grecque rabaissait 1’univers et grandissait l’homme outre mesure, acceptant comme vrai 1’aspect apparent de la nature, et faisant de la terre une surface plane sur laquelle reposait, comme un dôme, la voüte des cieux. Elle donnait à la



DE I/EUROPE. 313terre une étendue insignifiante, etprétendait qu’elle était le domaine spécial et exclusif de 1’homrae. Elle considé- rait les étoiles et les corps planétaires comme de simples météores ou manifestations du feu celeste. Comme ses observations étaient très générales et très superflcielles, elle adoptait la doctrine des quatre éléments : la terre, l’eau, l’air et le feu, les quatre formes substantielles qu’elle trouvait les plus abondamment répandues dans le monde. Ce fut avec ces données premières si imparfaites qu’elle tenta de créer une cosmogonie, ou tliéorie de la création, en donnant à l’un des éléments la prépondérance ou la supériorité sur les trois autres, qu’elle faisait pro- céder de lui. Pour un philosophe 1’élément primordial était l’eau; pour un autre, l’air; pour un troisième, le feu. Soit que la génération du monde eüt eu réellement lieu de cette manière, soit que les quatre éléments eus- sent été combinés ensemble sans qu’aucun d’eux prédo- minât sur les autres, dans l’un et 1’autre cas 1’origine du monde était facile à expliquer. L’observation la plus élé- mentaire apprenant en effet que la vase tombe au fond de l’eau, que 1’eau descend ü travers l’air, et que la propriété la plus apparente du feu est de monter, il n’y avait plus qu’à appliquer à ces faits illusoires la notion erronée des mouvements de bas en haut et de haut en bas dans l’es- pace, pour que 1’arrangement du monde visible s’expli- quât très simplement: la philosophie grecque plaça donc: en bas, la terre; au dessus, l’eau; au dessus de l'eau, l’air, et plus haut encore la région du feu. D’oü et comment est né le monde, telle est par conséquent la première ques- tion que semble s’être posée la philosophie européenne.



314 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELLes príncipes quimpliquait la solution du problème conduisirent directement à 1’importante conclusion qui avant peu devait devenir le sujet de graves disputes. II est naturel à l’homme de voir dans les choses qui 1’entou- rent des manifestations visibles de la Divinité, et de sup- poser une intervention incessante de la volonté divine. La philosophie grecque, elle, au contraire, avait évidem- ment commencé par exclure Dieu de son propre monde. Pour elle, le mouvement ascendant des substances lé- gères et le mouvement descendant des substances lourdes étaient des phénomènes purement physiques; la mer sans limites, l’air azuré et les innombrables étoiles qui brillent au firmament occupaient la place qui leur était propre, non en vertu de la volonté de Dieu, mais en vertu de simples propriétés inhérentes. Pour satisfaire le vulgaire superstitieux, la philosophie grecque avait créé ces dieux à formes humaines qui séjournaient au delà de la voüte étoilée, dans 1’Olympe, la région des gloires immatérielles et de la tranquillité. Toutefois il n’est point possible d’exclure entièrement de ce monde le príncipe spirituel. L’âme toujours active et t.oujours pensante n’est-elle point là, qui affirme sa parenté avec la Divinité? Qu’est-ce donc que cette âme? Telle est la se- conde question que se posa la philosophie grecque.Elle eut recours, pour arriverà la solution de ce se- cond problème, au même système d’observations superfi- cielles. Respirer c’est vivre, et par conséquent la respi- ration est la vie. Dès que nous cessons de respirer nous mourons; l’homme ne devient une âme vivante que lorsque le soufflé de la vie pénètre dans son corps, et il n’est plus



DE L’EUROPE. 315qu’une forme insensible et ananimée dès qu’ila  renda le dernier soufflé. C’est donc dans ce príncipe qui donne la vie, dans l’air, en un mot, qu’existent nécessairement toutes les nobles qualités dont est douée l’âme. L’air est donc nécessairement la source commune dont provient, et le réceptacle commun auquel retourne toute intelli- gence. C’est ainsi que la philosophie qui admettait l’air comme príncipe fondamental de toutes choses ramena, bien que sous une forme matérielle, la Divinité dans le monde. Elle restait cependant encore en désaccord avec le polythéisme national, à moins qu’elle ne süt déri- ver de ce Dieu unique, l’air, tous les autres dieux de 1’Olympe.Quel est ce Dieu unique? C’est là la troisième question que cliercha à résoudre la philosophie grecque. Les con- clusions auxquelles elle arriva montrent que dès l’ori- gine elletendait au panthéisme.Dans toutes ces recherches, le point de départ consistait en de simples conceptions matérielles basées sur les im- pressions et les données des sens. Quelle que fút la con- clusion, elle ne pouvait être correcte qu’au même degré que 1’étaient ces données. Si nous versons une goutte de vin dans un litre d’eau, 1’oeil est incapable de la discerner, et cependant elle est bien réellement dans l’eau. Quand une goutte de pluie tombe sur les feuilles d’un arbre d’une forêt très éloignée de nous, nous n’en entendons point le bruit, mais nous percevons parfaitement le bruit que produit une averse; or, qu’est-ce que ce dernier bruit si ce n’est la somme des bruits produits par chacune des gouttes de pluie qui composent 1’averse?



m HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELII est donc manifeste que les sens sont sujets à nous tromper. De là la quatrième grande question de la philo- sophie grecque : avons-nous un criterium quelconque de la vérité?Chaque fois que 1’esprit de l’homme s’ouvre à ce soup- çon qu’un tel criterium n’existepoint, il tombe dans ce que l’on peut appeler un état de désespoir intellectuel. Ce monde n’est-il qu’une illusion, qu’un fantôme de 1’imagi- nation? De quel côté nous tourner, si nous voyons toutà coup s ecrouler toutes les choses matérielles et tarigibles qui forment les plus solides fondements de toutes nos connaissances? II n’avait point faliu un siècle à la philo- sophie grecque pour arriver à cette phase de son dévelop- pement; aussi, n’était-ce point sans raison que les hommes intelligents du temps regardaient Pythagore presque comme une divinité descendue sur la terre; Pythagore, qui leur avait indiqué une voie de salut en les priant de réfléchir à ce qui leur avait appris à se méfier des impres- sions des sens. N’est-ce point en effet la raison qui nous a avertis et nous a conduits à la vérité au milieu des illu- sions qui nous entouraient, la raison qui a ses objets propresetson monde propre? Le visible et 1’audible peu- vent nous tromper, mais nous pouvons cependant rencon- trer la vérité absolue dans des choses entièrement dis- tinctes dela nature matérielle, particulièrement dans les rapports des nombres et les propriétés des figures géo- métriques. II n’y a point d’illusion possible dans des faits comme ceux-ci : que deux et deux font quatre, ou quela somme de deux côtés d’un triangle est plus grande que le troisième côté. II est donc possible que nous vivions dans



DE L EUROPE. 317une région d’illusions, mais nous sommes au moins con- vaincus qu’elle est entourée d’un monde de vérité.Gràce aux travaux de 1’école éléatique, la philosophie spéculative se dégagea peu à peu de ces príncipes tout matériels; les controverses relatives à 1’élément primor­dial finirent par s’éteindre et faire place à de nouvelles recherches au sujet du temps, du mouvement, de l’es- pace, de la pensée, de 1’Être, et de Dieu. Le résultat de ces recherches fut de confirmer le soupçon que les sens sont indignes de conüance, et la tendance de toute cette phase philosophique est bien nettement accusée par la conclu- sion à laquelle elle aboutit: les atomes et 1’espace exis- tent seuls, les atomes sont de simples centres de force, et par conséquent la matière n’est qu’une apparence. Lors donc que les Athéniens se mirent à philosopher, ils étaientdéjà profondément imbus du douteet de 1’incerti- tude qui avaient envahi toutes les branches de la philoso­phie. Parmi eux naquirent les sophistes, avec qui finit la philosophie spéculative. Après avoir comparé toutes les Sciences alors connues, ils arrivèrent à formuler cette conclusion qu’il n’y a ni conscience, ni bien, ni mal, ni philosophie, ni religion, ni loi, ni criterium de la vérité.L’homme toutefois ne peut vivre sans un principe qui le guide. Si ses spéculations sur la nature ne lui ont rien donnésur quoi il puisse s’appuyer, il cherehera d’un autre côté. Si la philosophie n’est point en état de lui fournir un criterium de la vérité, il se réfugiera dans une foi implicite et passive. S’il lui est impossible d’obtenir des preuves matérielles de 1’existence de Dieu, il acceptera avec Socrate ce grand fait comme un fait évident de lui-



318 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELmêmeet pouvantsepasserdedémonstration.Il se reposera d’une manière semblable sur les avantages que donnent la vertu et les bonnes moeurs, professant cette doctrine que le plaisir est le seul objet de la vie; plaisir d’une na- ture supérieure, tel que celui que l’on trouve en s’adon- nant à de nobles occupations, ou plaisir purement ins- tinctif, tel que celui de la brute. Mais, quand une fois l’homme a admis 1’inutilité de toute démonstration et l’a laissée pour la foi, il a renoncé au seul príncipe qui pouvait le guider, le retenir, et régler sa conduite. Si, avec Socrate qui ouvre le troisième âge du développement de la Grèce, son âge de foi, il admet que 1’existence de Dieu n’a point besoin de preuves, il peut de même faire pour l’existence de la matière et des idées ce qu’il a fait pour 1’existence de Dieu. Avec la foi, il n’y a aucune difficulté à accepter des doctrines telles que celles de la réminis- cence, de la double immortalité de râme; et de 1’existence effective des universaux; bien plus, si cette foi san.s frein et sans bornes doit aussi s’appliquer à la vie person- nelle, il ne reste plus rien pour empêcher l’homme de tomber dans les excès et le plus vil égoisme. L’éthique, ainsi appliquée, conduit en effet fatalement, soit à tra- vailler à amener la personne à un état de sainteté extrême, soit à poursuivre exclusivement le plaisir individuel; dans les deux cas les fondements du patriotisme sont sapés, et tout sentiment d’aífection mutuelle se perd. C’est ce qui arriva pendant la période de l’âge de foi qu’ouvrit Socrate, que continua Platon, et que terminèrent les scep- tiques. Antisthènes et Diogène de Sinope montrèrent par leurs outrages envers la société et leurs mortiflcations



DE L’EUROPE. SISvolontaires dans quels excès peut tomber la foi lorsqu’elle n’est point contenue par la raison; Épicure montra ce qu’elle devient lorsqu’elle n’a d’autre guide que 1’intérêt personnel.Ainsi se termine la trcisiòme période du développement philosophique de la Grèce.Aristote, avec qui nous arrivons à une quatrième pé­riode, veut que nous comptions sur la raison, mais que la raison a son tour se laisse conduire par 1’expérience. Zénon, tout en pensant de même, veut encore que nous en appelions au sens commun. II résout tous les doutes à 1’égard de 1’existence d’un criterium de la vérité, en pro- clamant que la netteté des impressions des sens cons- titue pour nous un guide suffisant. Les príncipes auxquels nous avons maintenant affaire sont tout différents de ceux des âges spéculatifs, et même de ceux de l’âge de foi. Et cependant, même lorsqu’il se laisse ostensiblement gui- der par la raison, 1’esprit humain cherche constamment à briser ces entraves qu’il s’est lui-même imposées, et à acquérir la connaissance certaine des choses avant d’être en possession des données nécessaires. A 1’époque d’Aris- tote encore, qui appartient cependant à l’âge de raison de la Grèce, la philosophie reprit ces vieilles questions de la création du monde, de 1’émanation dela matière, de 1’existence et de la nature du mal, et de 1’immortalité de 1’âme, ou plutôt, à en juger par les déplorables conclu- sions auxquelles elle arriva, de la mort de l’âme; et cela, après que les sceptiques avaient nié que nous possédions un criterium quelconque de la vérité, après qu’ils avaient montré à leur grande satisfaction que 1’homme n’a qu’à



douter de tout, et que puisqu’il lui est refusé de connaitre ce qui est bien et ce qui est mal, ce qui est vrai et ce qui est faux, le parti le plus sage qu’il ait à prendre est de mettre de côté toute préoccupation à cet égard, et de se réfugier dans un état de complète indifférence et de quié- tude parfaite.Ne sont-ce point là exactement les mêmes variations d opinion que nous trouvons chez 1’individu à mesure qu’il approche de sa fia ? Quel autre avenir restait mainte- nant à la philosophie grecque que la décrépitude avec son mépris pour le présent, son attachement opiniâtre au passé, sa méfiance de rhomme, et sa confiance dans le mystérieux et 1’inconnu? Cette caducité se manifeste à nous bien longtemps avant le dénoüment final.Si nous jetons maintenant un regard en arrière sur la carrière parcourue par 1’esprit grec, nous trouvons qu’N l’âge légendaire, l’âge préhistorique ou l’àge de crédulité, succédèrent un âge de recherches spéculatives, un àge de foi, un âge de raison, et un âge de décrépitude. Le pre- mier, l’âge de crédulité, fut cios par les découvertes géo- graphiques; le second par les travaux critiques des so- phistes; le troisième par les doutes des sceptiques, et le quatrième, auquel la grandeur des résultats quil obtint mérite la prééminence, aboutit insensiblement au cin- quième, l’âge de décrépitude, auquel mit fin la puis- sance romaine. Nous distinguons donc dans 1’histoire in- tellectuelle de la nation grecque un mode de progression enlièrement analogue à celui de la vie individuelle, et cinq époques qui répondent respectivement à 1’enfance, à l’ado- lescence, à la jeunesse, à la maturité et à la vieillesse de
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DE L’EUROPE. 3211’individu, époques que nous retrouverons ultérieurement et sur une plus grande échelle dans 1’histoire du dévelop- pement intellectuel de 1’Europe entière.Dans un espace de onze cent cinquante ans qui finit vers 529 après J .-C ., 1’esprit grec avait achevé sa carrière philosophique. Nous 1’avons partagée en plusieurs âges différents et successifs, mais cette division n’a rien d’ab- solu. La transaction de l’un de ces âges au suivant s’opère d’une manière insensible; ils se recouvrent pour ainsi dire et se perdent l’un dans 1’autre sansque les caractères essentiels de chacnn d’eux cessent de rester parfaitement distincts; cette division, en un mot, nous offre quelque chose desemblable à ce que nous appelons la dégradation des couleurs.Après avoir déterminé la loi générale des variations de 1’opinion, à savoir, que cette loi est la même pour une nation que pour un individu, je vais considérer la pliilo- sophie grecque dans son ensemble, et chercher à dégager les résultats qu’elle a finalement obtenus. Revenant encore une fois à notre même comparaison, qui pour nous est plus qu’une simple métaphore, nous voyons chez 1’indi- vidu cinq âges successifs : 1’enfance, 1’adolescence, la jeunesse, 1’âge mür, et la vieillesse; à chaque passage d’un âge au suivant les caractères essentiels de l’âge pré- cédent disparaissent, mais à chaque âge appartiennent des résultats que dans un certain sens on peut dire per- manents, ces résultats précisément qui donnent à l’en- semble de la carrière son individualité propre. Une critique attentive peut de même discerner dans les âges successifs du développement de la philosophie grecque



certains résultats décisifs et durables, et c’est uniquement dans le but de les rechercher que nous avons commencé cette longue et pénible discussion.Quatre grands sujets ont occupé la philosophie grecque: I o 1’existence et les attributs de Dieu; 2o 1’origine et la destinée du monde; 3o la nature de l’âme humaine; 4° la possibilite d’un criterium de vérité. Je vais maintenant exposer les résultats auxquels arriva Pesprit grec sur chacun de ces points, tels au moins que je les conçois.I o De 1’existence et des attributs de Dieu. Sur ce point, le résultat définitif auquel parvint la philosophie grecque fut le rejet absolu de toutes les conceptions anthropocen- triques, même au risque de se mettre en antagonisme ouvert avec la superstition nationale. Le tout-puissant, tout parfait et éternel ne peut être qu’un, car il est ab- solument impossible que ses attributs soient partagés par un autre être, soit matériel, soit immatériel. De là la conclusion que 1’univers lui-même est Dieu, et que toutes les choses animées et inanimées font essentiellement partie de lui, vivent en lui, se meuvent en lui, et ont leur être en lui. On peut concevoir que Dieu existe sans le monde, mais non le monde sans Dieu. Nous ne devons toutefois point nous laisser tromper à la variélé des as- pects sous lesquels les choses se présentent à nous; car, bien que 1’univers soit Dieu, nous ne le connaissons point tel qu’il est réellement, mais seulement tel qu’il nous semble être. Dieu est sans rapports avec le temps et l'es- pace, qui sont de simples chimères de notre imagination bornée. Ce dernier effort de 1’esprit grec n’est autre chose que le panthêisme; c’est le ,même résultat que bien long-

322 HIST01RE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUEL



DE L’EUROPE. 2 3temps avant avait obtenu la branche ainée de la famille indo-européenne. «II n’y a pas de Dieuindépendant de la nature; 1’existence d’aucun autre dieu n’a été révelée par la tradition, ni perçue par les sens, ni démontrée par Ie raisonnement. »Jamais cependant l’homme ne demeurera satisfait d’une conclusion semblable; elle manque à un trop baut degré de ce caractère de personnaüté que demandent ses aspi- pirations : ce Dieu infini, éternel, universel, insensible, passif et sans dessein, ne peut lui suffire; il ne répond nullement à ce que 1’homme entrevoit lorsqu’il considère les attributs de sa propre âme. II laisse donc le pan- théisme, ce résultat final de la philosophie humaine, et, revenant de lui-même sur ses pas, il subordonne sa raison k ses sentiments instinctifs; il renonce à ceDieu imper- sonnel qui n’est pas à 1’unisson avec lui, et affirme un Dieu personnel, créateur du monde et Père des hommes.2o De l’origine et de la destinée du monde. Ce que nous venons de dire nous facilite grandement l’examen des ré- sultats auxquels parvint 1’esprit grec sur ce second point. L’origine de toutes choses est en Dieu, dont le monde n’est qu’une manifestation visible. Le monde naít par lui et de lui, peut-être, ainsi que se plaisaient à le répéter les stoiciens, comme la plante nait du germe vital que recèle la semence. Le monde, en un mot, est une émanation de de Dieu. Sur ce point, nous sommes donc autorisés à par- tager cette opinion généralement admise par les philo- sophes grecs, alexandrins, et romains, qu’en deçà del’ère chrétienne les pbilosophies grecque et orientale sont au fond les mêmes, et par les problèmes qu’elles se propo-



324 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTÜELsèrent, et par les Solutions qu’elles en donnèrent. Ce fut cette même opinion qui conduisit à penser qu’à une époquetrèsreculéedevaitavoireulieu une révélation com- raune, qui plus tard s’était trouvée dénaturée et obscurcie en vertu des infirmités et de la perversité humaines. Cette doctrine d’émanation, qui établit que le monde existait de toute éternité en Dieu, qu’il sortit de lui pour devenir visible et qu’il sera de nouveau absorbé par lui, cette doc­trine, dis-je, forme l’un des traits saillants de la théologie védique. Les philosophes indiens, aussi bien que les phi- losophes grecs, l’ont développée avec une singulière habi- leté, et leurs poètes l’ont embellie à 1’envi.Le passage suivant des institutes de Menou resume les conclusions de 1’orient sur ce point: « Cet univers exis­tait seulement dans la première idée divine, non encore développé et comme enveloppé de ténèbres, impercep- tible, indéfinissable, inaccessible à la raison et non ré- vélé, comme s’il était plongé dans un profond sommeil; c’est alors que la seule puissance qui existe d’elle-même, puissance invisible mais qui rend le monde visible, à 1’aide des cinq éléments et des autres príncipes de la nature, c’est alors qu’elle apparut dans toute sa gloire, épandant son idée, ou chassant les ténèbres. G’est alors qu’il se montra dans tout son éclat et en personne, lui, dont 1’esprit seu! peut percevoir, dont 1’essence échappe aux organes, qui n’a aucune part visible, et qui existe de toute éternité; lui, 1’âme de tous les êtres et qu’aucun être ne peut com- prendre. Comme il avait voulu créer tous les êtres de sa propre substance divine, il créa d’abord les eaux avec une pensée. Les eaux sont ainsi appelées (Nârá) parce



quelles naquirent de Nara ou 1’esprit de Dieu, et comme elles furent son premier ayauá, ou le premier milieu dans lequel il se mut, il porte le nom de Narayna (qui se meut sur les eaux). De cette autre part qui est la cause pre- mière, non pas de celle qui constitue les objets substan- tiels qui existent partout et qui sont accessibles à nos sens, mais de cette autre part qui n’est pas perceptible pour nous et qui n’a ni commencement ni fin, fut créé le mâle divin. A la partie supérieure il plaça le ciei, en bas la terre, et au milieu le subtil étlier, la région de la lu- mière et leréceptaclepermanent des eaux. II forma toutes les créatures, il donna 1’être au temps, aux divisions du temps, aux étoiles également et aux planètes. Afin de dis- tinguer entre les actions, il établit une différence totale entre le bien et le mal. Après qu’il eut ainsi manifeste son incompréhensible puissance et créé le monde, il fut absorbé de nouveau dans 1’esprit, et pour lui à la période d’activité succéda la période du repos. »Si des écrits sacrés des Hindous nous passons à leurs poètes, nous retrouvons ces mêmes conceptions d’éma- nation, de manifestation et d’absorption du monde : « L’Ètre inflni est comme le cristal limpide, qui reçoit en lui toutes les couleurs et les émet de nouveau sans que sa transparence ou sa pureté en soit altérée ou souillée. » « II est semblable au diamanl, qui absorbe la lumière environnante, et dans 1’obscurité brille de cette même lu­mière qui alors émane de lui. » Ils n’ont point recours à de moins nobles images lorsqu’ils cherchent à rendre leur idée accessible au vulgaire : « Tu as vu 1’araignée tisser sa toile, tu as vu la perfection de la forme géomé- 
T. I. 21
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326 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELtrique de cette toile, et comme elle répond bien à 1’usage auquel elle est destinée; tu l’as vue sans doute aussi briller comme un arc en ciei dans les rayons du soleil matinal. Tu as vu encore la petite ouvrière tirer de son sein le fil merveilleux et Ty faire rentrer à sa volonté. Ainsi fit Brahma, et ainsi il absorbera le monde. » Les philoso- phes grecs ainsi que les philosophes indiens avançaient que 1’être nexiste que pour la pensée, et que par consé- quent être et penser ne font qu’un; que 1’univers est une pensée dans 1’esprit de Dieu, et quil n’est pas affecté par les vicissitudes des mondes qui le composent. Dans 1’Inde cette doctrine d’émanation avait atteint un tel degré de précision apparente, que quelques pliilosophes allaient jusqu à affirmer la possibilité de démontrer que Brahma n’était point tout entier passé dans le monde visible, mais seulement un quart de lu i; ils admettaient une série d’émanations et d’absorptions successives et périodiques, et ajoutaient que nous devons surlout nous garder de nous laisser tromper aux apparences visibles des choses extérieures, parce qu’il y a lieu de croire que la matière n’estautre cliose quun ensemble de forces qui remplis- sent 1’espace. Démocrite, lui, sut s’élever à cette belle conclusion que, si petit qu’il soit, un simple atome peut constituer tout un monde.La doctrine demar^tion est ainsi susceptible d’une double interprétation : elle présente 1’univers comme étant une partie de la substance de Dieu, ou comme étant quelque cliose de substantiel qui procède de Dieu. La première de ces deux manières de concevoir 1’univers est tangible et plus facilement saisissable par 1’esprit; la se-



conde est sublime au delà detout, et nous avons peine à nous élever si haut, quand nous songeons à 1’infinie va- riété des formes splendides et grandioses que nous offre la nature. Le monde visible n’est ainsi que 1’ombre de Dieu.Si l’on veut se rendre parfaitement compte de cette doctrine de la naissance, du développement, de 1’émana- tion et de 1’absorption finale de 1’univers en Dieu, un exemple ne sera point superflu. Nous voyons souvent, au milieu de Tatmosplière pure et tranquille, la vapeur d’eau devenir visible, formant d’abord un flocon vaporeux, large peut-être comme la main, et qui finit par se changer en un grand nuage. L’apparence extérieure que presente cette masse dépend des circonstànces atmosphériques : tantôt elle sera d’une blancheur éclatante, tantôt elle sera d’un noir menaçant; quelquefois aussi ses bords sont frangés d’or. Du sein de ce nuage 1’éclair peut jaillir et le tonnerre envoyer ses grondements, mais, lors même qu’il n’offrira point ces redoutables pbénomènes et qu’il dispa- raitra aussi tranquillement qu’il s’est forme, ce nuage n’aura point existé en vain. Aucun nuage ne s’est forme à la voüte des cieux sansavoir produitsur la terre une iridélé- bile impression; car, tandis qu’il existait, il n’est aucune plante dont la croissance n’ait été retardée et dont la quantité de substance n’ait été amoindrie. Et cepen- dant, ce nuage à la formation duquel nous avons assisté, combien de fois ne l’avons-nous point vu s’évauouir dans l’air resté parfaitement serein. II est né au sein de l’air pur jet s’est perdu dans l’air également pur et tranquille.Allons plus loin encore. Ce nuage est composé demy-
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328 HISTOIRE DU DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELriades de gouttes microscopiques, dontchacune se raain- tient d’elle-même dans 1’atmosphère indépendammenL des autres, et dont chacune, si petite qu’elle soit, a son indi- vidualité propre. La masse totale peut changer de cou- leur et de forme; elle peut devenir la scène de mouve- ments intérieurs très divers, violents et incessants; et cependant, elle présente constamment le même aspect, ou elle change tranquillement et silencieusemenl, toujours brillant au milieu de la lumière qui tombe sur elle, et toujours projetant sou ombre sur la terre. Ce nuage est 1’emblème de 1’univers, tel que le conçoit la doctrine ancienne; il nous montre comment le visible peut proce­der de 1’invisible et retourner à lui, et aussi comment une goutte trop petite pour être discernée par 1’oeil peut re- présenter tout un monde. Nous avons dans la formation et la disparition spontanées d’un nuage un emblème de cet univers transitoire qui apparait et disparait pour être suivi d’autres univers semblables à d’immenses inter- valles de temps.3o De la nature de l’âme. Après avoir admis avec les écoles ioniennes primitives que l’âme est formée d’air, de feu, ou de tout autre principe matériel, la philosophie grecque s’éleva graduellement à Ia conception de 1’im- mortalité de l’àme. Elle donna même une certaine préci- sion à cette conception, en affirmant que 1’âme a non beulement une alfinité avec Dieu, mais encore qu’elle est une part de lui-même. Quelles qn’aient été ses idées au sujet de la nature et des attributs de 1’Ètre suprême, ces idées exercèrent une influence directe sur les conclusions auxquelles elle arriva à 1’égard de la nature de l’âme.



DE L’EUROPE. 329La philosophie grecque, au plus haut point de son dé- veloppement, regardait 1’âme eomme quelque chose de plus que la somme des moments pendant lesquels nous pensons. Elle la considérait eomme étant une portion de la Divinité même, doctrine qui était un corollaire néces- saire du panthéisme. Elle admettait une éternité passee et une immortalité future. Elle allait jusqu’à se demander si dans 1’univers le nombre des àmes demeure constant. Sur ce point eomme sur le précédent, il y eut analogie com- plète entre ses conclusions et celle de la philosophie indienne. Cette dernière s’exprime ainsi: « Je suis moi- même une manifestatiòn irradiée du suprême Brahma;» « Jamais il ne fut un temps oü je n’étais point, nitoi, ni les plus grands de la nation, et jamais je ne serai point; nous sommes donc tous. » Regardant l’âme eomme un spectateuret un étranger en ce monde, elles la considé- raient eomme occupée plutôt à la contemplation qu’à l’ac- tion, prétendant qu’à 1’origine elle est une émanation immédiate de la Divinité; qu’elle est, non pas une modi- ücation ou une transformation de 1’Ètre suprême, mais une part de lui-même : « Ses rapports avec 1’Étre su­prême sont ceux, non d’un serviteur à son maitre, mais ceux de la partie au tout» Elle est eomme l’étincelle qui a jailíi de la flamme; elle passe d’un corps à 1’autre, se trouvant tantôt au haut, tantôt au bas de 1’échelle des êtres, occupant tantôt un corps, tantôt un autre suivant les circonstances. De même que la goutte d’eau poursuit
ésa course errante dans le nuage, dans la rivière, dans la plante ou 1’animal, mais finit tôt ou tard par retourner à la mer dont elle est sortie; de même l’âme, quelque variées



330 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELet nombreuses qu’aient été ses transmigrations, retourne à la fin à la Divinité dont elle est émanée.Les Grecs aussi bien que les Hindous tournèrent leur atlention vers les phénomènes trompeurs que présente le monde. Ces derniers admettaient en général que ce que nous appelons la nature visible est une simple illusion que 1’âme doit à sa séparation momentanée de Dieu. Les philosophes bouddhisles regardaient le monde comme une création de l’imagination. Quelques-uns de ces philo­sophes toutefois, et parmi ceux des temps anciens et parmi ceux des temps modernes, considéraient le monde comme quelque chose de plus substantiel, et Tàrne comme un miroir sur lequel les choses viennent elles-mêmes se réfléchir, âme purement passive ou au moins seulement partiellement active. Quoi qu’il en soit, du reste, sa desti- née finale est un état de repos parfait après son absorp- tion en 1’Étre suprême.Sur ce troisième sujet de la pbilosophie ancienne, un exemple ne sera point non plus sans utilité. Considérons une de ces bulles qui ílottent sur la mer; en raison de sa forme elle reflete tous les objets qui 1’entourent, les nuages de la voüte céleste aussi bien que les objets du rivage, qu’ils soient en repos ou en mouvement; elle re- présente même cette mer sur laquelle elle flotte et dont elle est née, et elle en reproduit les formes multiples telles qu’elles sont réellement, avecleurs lumièresetleurs ombres, leur perspective et leurs nuances particulières, tout en y ajoutant le jeu de ses propres couleurs. Cetté bulle est 1’image exacte de l’âme. Elle est sortie d’une mer infinie et sans fond; sous aucun rapport



DE L’EUROPE. 331elle ne diffère de la source qui lui a donné naissance; elle procède de l’eau et ne sera jamais que de l’eau. Ces pro- priétés quelle vient de manifester, elle les doit unique- ment, au moins en ce qui concerne la partie extérieure du phénomène, à sa forme particulière et aux circons- tances dans lesquelles elle s’est trouvée placée; suivant que ces circonstances varient, elle flotte tantôt ici, tantôt là, tantôt sefondant dans d’autres bulles qu’elle rencontre, tantôt sortant encore une fois de 1’écume des eaux. Elle apparait tantôt plus grande, tantôt plus petite; à un cer- tain moment elle prend de nouvelles formes, à un autre elle se perd dans celles qui 1’entourent; mais quelles que soient les vicissitudes auxquelles eHe est exposée dans toutes ces migrations, une inévitable deslinée l’attend, l’absorption et la réincorporation avec 1’océan. A ce mo­ment final, quoi dans cette bulle s’est perdu, quoi a été détruit? Ce n’est point assurément sa substance essen- tielle; car, avantde se développer elle était eau, eau elle fut pendant toute la durée de son existence, et eau elle restera toujours, prête à se dilater de nouveau.Là ne s’arrête point la ressemblance; elle continue quand nous considérons les fonctions générales de la bulle pendant tout le temps qu’elle conserva sa forme. Elle nous offrait les images de tous les objets environnants dans leurs vraies formes et avec leurs grandeurs rela- tives, nous accusant ainsi un rapport d’espace, et aussi un rapport de temps, puisqu’elle réíléchissait successive- ment les divers objets qui se présentaient à elles; de plus, aux images qu’elle produisait ainsi, elle ajoutait sa propre coloration. En tout cela elle était un emblème de



1’âme. Les relalions de temps et d’espace constituent en effet les relations extérieures de 1’âme, auxquelles elle ajoute des idées abstraites qui proviennent d’elle-même.Mais, quand Ia bulle crève, toutes ces relations cessent. II ny a plus ni réflexion des formes extérieures, ni mou- vement, ni aucune propriété intérieure qui se manifeste. Dans un sens la bulle est annihilée, dans un autre sens elle existe encore; elle est retournée à cette masse im- mense à côté de laquelle elle est tout à fait insignifiante et imperceptible. Elle est transitoire et cependant éter- nelle : transitoire, puisque toutes ses relations avec l’ex- térieur et ses fonctions individuelles ontcessé; éternelle et doublement éternelle, comme 1’entend le platonisme, puisqu’elle tient à un passé qui n’a pas eu de commence- ment, et qu’elle continuera à exister dans un avenir qui n’aura point de fin.4o De la possibilité d’un criterium de la vérité. Un cri- terium absolu de la vérité doit nécessairement comme toutes les autres choses s’accréditer de lui-même. De très bonne heure la philosophie découvrit combien peu nous devons compter sur les sens. Dans un très grand nombre de cas, en effet, loin de nous imposer leur autorité, ils éveillent notre déflance. Un tison dont une extrémité est en ignition nous semble un cerclede feu si nous le faisons tourner rapidement. L’arc-en-ciel nous parait être un arc réel, et 1’illusion ne cesse que lorsque nous arrivons à 1’endroit oü nous le voyions reposer. Et même, ces appa- rences auxquelles nous nous laissons tromper, ce ne sont point seulement celles qui ont quelque fondement réel et sensible, comme 1’extrémité en ignition et les molécules
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DE I/EUROPE. 333d’eau dans les deux exemples que nous venons de citer. Nous nous laissons séduire aussi facilement par des illu- sions purement imaginaires, et il n’est pas un seul de nos organes des sens qui ne nous mette à tout instant dans ce cas. L’oeil ne nous fait-il point voir des formes imaginaires aussi distinctes que les objets réels au milieu desquels elles nous apparaissent; 1’oreille ne nous tour- mente-t-elle point par la répétition incessante d’un même bruit, du même passage d’un morceau musical, de mêmes sons articules, bien que nous sachions très bien que ce n’est là qu’une illusion; et ne sommes-nous pas joués de la même manière par les autres sens, le goüt, 1’odorat et le toucher, lorsque nous sommes en bonne santé, mais surtout pendant la maladie?Puisqu’il en est ainsi, comment connaitrons-nous 1’exac- titude des données qui proviennent d’une source aussi peu süre? Pythagore rendit un grand Service à ses con- temporains ên venant leur rappeler que nous avons en nous-mêmes les moyens de découvrir 1’erreur et de dé- montrer la vérité. Qu’est-ce donc qui assure que ce cercle de feu, cet arc-en-ciel, ce spectre, ces voix ne sont que des illusions? N’est-ce pas la raison, et alors pourquoi ne pas nous fier à la raison?Lorsque ces faits se présentent h nous, quelle foule de questions se pressenr, dans notre esprit, questions qui on^ attiré 1’attention des plus grands métaphysiciens des temps modernes et des temps anciens. Commencerons- nous par étudier les sensations ou les idées? Dirons-nous avec Descartes que toutes les idées claires sont vraies? Chercherons-nous avec Spinoza si nous pouvons avoir



des idées indépendantes de 1’expérience? Dirons-nous avec Hobbes que toutes nos pensées sont engendrées par les objets extérieurs et qu’elles en sont des représen- tants; que nos conceptions naissent de mouvements matériels qui se propagent dans nos organes et arrivent ainsi à 1’esprit; que nos sensations ne répondent point aux propriétés extérieures des choses; que le son et le bruit appartiennent à la cloche et à l’air et non à 1’esprit, et qu’ils ne sont, comme la couleur, qu’une agitation que 1’objet extérieur produit dans le cerveau ; que 1’imagina- tion est une perception qui va en s’effaçant peu à peu, et n’est rien de plus qu’une sensation affaiblie; que la mé- moire est le vestige d’impressions anciennes qui subsis- tent pendant un certain temps; que 1’oubli n’est autre cliose que 1’oblitération des vestiges de ce genre; que la succession des pensées n’est ni arbitraire ni volontaire, mais qu’elles se suivent dans un ordre fixé et déterminé à 1’avance; que tout ce que nous imaginons est fini, et que par conséquent nous ne pouvons concevoir 1’infini, ni aucune chose autre que eelles qui tombent sous nos nos sens? Dirons-nous avec Locke que nos idées provien- nent de deux sources différentes, la sensation et la ré- flexion, et que 1’esprit ne peut connaitre les choses direc- tement, mais seulement par 1’intermédiaire des idées? Pensèrons-nous avec Leibnitz que la réflexion n’est autre *chose que 1’attention appliquée à ce qui se passe dans 1’esprit, et qu’il y a entre 1’esprit et le corps un synchro- nisme sympathique? Avancerons-nous avec Berkeley que nous n’avons d’autre raison pour admettre 1’existence de la matière elle-mème, que la nécessité oü nous nous
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DE L’EUROPE.trouvons d’avoir un sujet auquel rapporter ses attributs; que les objets de la connaissance sont les idées et rien autre, et que l’esprit joue un rôle actif dans le phéno- mène de la sensation? Croirons-nous Hume, qui nous démontre que si la matière n’est qu’une fiction il en doit être de même de 1’esprit, puisqu’il n’est rien de plus quune succession d’impressions et d’idées; que c’est uni- quement en vertu d’une habitude acquise que nous ad- mettons le príncipe de causalité, et que si nous voulions établir que la nuit est la cause du jour, nous saurions trouver des preuves plus solides que dans mille autres cas oü nous croyons parfaitement connaitre le rapport de la cause à 1’effet; que c’est enfm 1’habitude seule qui nous fait penser que 1’avenir ressemblera au passé? Conclu- rons-nous avec Condillac que la mémoire est seulement une sensation transformée, et la comparaison une double attention; que toute idée que nous ne pouvons appliquer à un objet extérieur est sans valeur; que nos idées innées se développent peu à peu, et que nous apprenons en même temps à raisonner et à courir? Gonclurons-nous avec Kant qu’il n’est quune source de connaissance, l’union de l’objet et du sujet, mais deux éléments de la connaissance, 1’espace et le temps; que le temps et l’es- pace sont des formes de sensibilité, 1’espace étant une forme de sensibilité interne et le temps une forme de sensibilité à la fois interne et externe, mais ní l’un nl 1’autre n’ayant du reste aucune réalité objective; et enfm que le monde ne nous est pas connu tel qu’il est, mais seulement tel qu’il nous apparait?J ’admets la vérité de cette remarque de Posidonius,



qu’unhomme doit mieux aimer mourir que cesser de philo- sopher, parce que s’il rencontre des contradictions dans la philosophie, il est exposé à en rencontrer tout autant daus la vie. Je n’hésiterai donc point à présenter quelques idées au sujet de la possibilité d’un criterium de la Science hu- maine, sans me laisser décourager par ce fait que les plus grandes intelligences ont étudié la question. II y aurait peut-être en effet quelque témérité à oser le faire, si les progrès des Sciences et surtout de la physiologie humaine ne nous avaient placés à un point de vue plus élevé et rendus plus capables que nos devanciers de discerner dis- tinctement 1’état réel des choses.Je pense que 1’inutilité des efforts faits par les philoso- phes de 1’antiquité pour résoudre le problème asa cause unique dans l’idée imparfaite et erronée qu’ils se faisaient de la position del’homme dans le monde. Ils accordaient unevaleur beaucoup trop grande à son individualité per- sonnelle. Ils le considéraient dans la période de maturité de son existence comme un ètre isolé, indépendant, et complet en lui-même. Ils oubliaient que cette période n’est, comme les autres, qu’une phase transitoire de son existence, existence qui touche d’abord au néant et qui à partir de là accuse un développement et un progrès conti­nueis. D’une simple cellule, qui appartient presque au monde inorganique, et qui, si nous en jugeons par son apparence et par les formes qu’elle présente au commen- cement de son développement, ne diffère point de la cel­lule dont procèdent tous les autres" êtres, végétaux ou aniniaux jusqu’aux plus humbles, de cette simple cellule l’être humain s’élève d’une forme à 1’autre d’une manière
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DE L’EUROPE. 337qui dépend absolument des conditions pliysiques am- biantes. Ces formes de transition sont très nombreuses, et il y a bien loin de 1’embryon primitif au vieillard dont soixante et dix années ont blanchi lachevelure. II n’est done point exact de choisir un terme unique de cette longue série et de le regarder comme le type de la suite eniière. Lorsque le corps de l’homme mür subit des transforma- tions incessantes, au point que dans 1’espace d’une année il reçoit, s’assimile et rejette près d’une tonne et demie de matière, il n’est pas exact de dire que, malgré ce flux et ce reflux de substance, non seulement sa forme reste la même, mais encore, ce qui est infiniment plus important, que sa puissance intellectuelle reste invariable. Cela n’est pas exact, et cela est même complétement faux. Le prín­cipe intellectuel parcourt une carrière tout aussi nette- ment marquée que celle que parcourt le corps. Re- montons au temps qui précède la naissance, et nous constaterons 1’impuissance totale des premiers jours de 1’homme. La lumière brille à ses yeux, et il ne voit point; le son frappe son oreille, et il n’entend point. Si nous voulions le suivre dans les phases subséquentes de son développement, nous pourrions décrire les progrès inces- sants qu’il fait jusqu’à la maturité pendant 1’enfance, 1’adolescence et la jeunesse. Mais quelle est donc la con- clusion à laquelle tout ceci nous conduit? N’est-ce point celle-ci, que, lorsque nous envisageons rhomme au point de vue philosophique, nous nous trouvons contraints de le dégager de toute idee de personnalité et d’individualité, contraints de renoncer à toute considération de forme purement substantielle, et de le considérerà 1’état d’abs-



traction?Si nouscomparons ensemble toutes les formes or- ganiques, en les examinant toutes au même point de vue, nous trouverons que toutes sont construites sur un plan commun.Ilenestde ce plancommun commed'une expres- sion algébrique qui renferme des constantes et des varia- bles : nous obtiendrons des résultats différents en assi- gnantaux variables des valeurs différentes, mais tous ces résultats, si nombreux qu’ils puissent être, rentreront cependant dans une seule et même formule. Cette manière plus générale de concevoir la position de l’homme et la carrière qu’il parcourt nous fait aussitôt comprendre la nature de ses relations avec ses semblables, c’est à dire la nature de ses relations comme membre de la société. Nous comprenons aussitôt que la société doit suivre une carrière tout à fait analogue à celle de 1’individu, et que 1’isolement apparent oü nous semble être 1’individu est purement illusoire. Chaque homme a reçu la vie d’un autre homme, et il la transmettra h un autre homme, double rapport qui suffit à lui faire perdre de fait ce carac- tère d’individualité que nous étions tout à 1’heure disposés à lui reconnaitre. Une époque de la vie n’est point toute la vie. Nous ne pouvons dégager entièrement 1’individu, parvenu à la maturité, de la multitude des formes par les- quelles il a passé, et si nous considérons comment il est né et comment il se reproduit, nous conclurons encore que 1’bomme ne peut être séparé de sa race.A 1’aide de ces vues sur la nature et les rapports de 1’homme, nous pouvons arriver à décider s’il peut possé- der un criterium de la vérité. Aux premiers instants de son existence, il ne peut ni sentir, ni penser, et 1’univer
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DE I/EUROPE. 339est pour lui comme s’il n’existait pas. A mesure quil avance dans sa carrière, tous ses sens, la vue, l’ou'ie, le toucher, etc., deviennent, par la seule force de la nature ou par 1’éducation, de plus en plus parfaits, mais jamais, ce que savaient bien les philosophes ancie.ns, ils ne de­viennent absolument dignes de notre confiance. II en est de même de la faculté intellectuelle. Elle aussi, elle a de très faibles commencements et ne se développe que gra- duellement. L’esprit seul ne constitue point un guide plus sür que les organes des sens seuls. Si quelque doute exis- tait à cet égard, 1’étude des phénomènes du rêve 1’écar- terait aussitôt; les rêves nous montrent en effet combien sont vagues et indécises les opérations de 1’esprit, quand il se trouve privé du solide appui des organes des sens. Gette remarque de Philon le Juif est bien juste, que 1’esprit est comme l’ceil, qui peut voir tous les objets, mais qui ne peut se voir lui-même, ni par conséquent se juger lui- même. Nous devons donc conclure que nous ne pouvons compter ni sur 1’esprit seul, ni sur les sens seuls. Lors- qu ils opèrent en commun, se corrigeant l’un 1’autre, nous parvenons à une certitude d’un degré bien plus élevé; mais même dans ce cas, ainsi que le reconnaissaient éga- lement les philosophes grecs et indiens, nous n’arrivons point à la certitude absolue. Ce fut cette désolante conclu- sion qui arrachaà ces philosophes tant de plaintes amères, qui les plongea dans une sorte de désespoir intellectuel, et qui, devenue pour eux une règle de conduite pratique, les précipita dans l’indifférence et 1’impiété.Cependant l’homme peut encore chercher et trouver ailleurs. Quil répudie toutes ces idées dhndividualité qui



3í0 HÍST01RE Dü DÉVELOPPEME.M 1NTELLECTUELbornenl sa vue, et qu’il se rappelle les rapports qui exis- tent entre 1 ui et sa race; c’est dans ces rapports qu’il trouvera des chances toujours croissantes darriver à la vérité. II mépriseles opinions de son enfance, fait peu de cas de celles de sa jeunesse, et se méfie de celles de sa ma- turité; mais que pense-t-il des opinions de sa race? N’y a-í-il point là un criterium de la vérité, qui, à chacun des âges successifs de la race humaine, s’accroit en précision et en puissance, et qui trouveson maximum dans 1’assen- timent unanime de 1’humanité entière?Bien que, philosophiquement parlant, nous n’ayons point un criterium absolu de la vérité, c’est là, je crois, le príncipe en vertu duquel nous pouvons nous élever à une certitude de plus en plus complète. Les métaphysiciens qui ont traité ce sujet se sont, à mon avis, laissé induire en erreur pour avoir imparfaitement compris la situation vraie de 1’homme; ils ont borné leurs pensées à une pliase unique de sa carrière, et n’ont vu les clioses ni assez lar- gement, ni assez philosophiquement. Quand nous rejetons cette doctrine orientale qui fait de 1’individu le centre dont doit être embrassé 1’univers, et que nous choisissons notre point de vue sur un terrain plus solide et d’oü notre vue puisse s’étendre plus au loin, nous faisons en méta- physique ce que fit rastronomie,‘ lorsqu’elle substitua le point de vue héliocentrique au point de vue géocentrique, et il est prqbable que ce changement sera pour nous aussi fécond en résultats. S’il en était besoin, nous n’aurions point de peine à appuyer cette doctrine d’exemples em- pruntés à la vie de tous les jours. Gombien de fois ne nous arrive-t-il point de douter de notre propre jugement, et



DE L’EUROPE. 341de demander l’avis d’un am i?Et ne sommes-nous point bien plus fortement convaincus que nous sommes dans le vrai, lorsque nous avons 1’opinion publique avec nous ? L’Église elle-même, n’a-t-elle point convoqué des conciles dans 1’espoir d’y trouver un moyen plus sür d’arriver à la vérité? Un concile mérite toujours plus de eonfiance qu’un seul individu, quel qu’il puisse être. La probabililé dune opinion augmente avec le nombre des esprits qui la par- tagent, et c’est pourquoi je formule cette eonclusion, que l’homme peut trouver un criterium de la vérité dans le consentement unanime de la race humaine, criterium qui est susceptible à son tour d’une précision toujours crois- sante avec ia diffusion des connaissances et des lumières. C’est pourquoi aussi je ne vois point 1’avenir de 1’humanité aussi sombre que le voyaient les philosophes de 1’anti- quité. Tout, au contraire, m’invite à espérer. Ce sont d’ex- cellents augures pour 1’avenir de la philosophie, que ces grandes inventions mécaniques et physiques qui multi- plient les moyens de communication et suppriment pour ainsi dire les distances à la surface du globe. Des colli- sions intellectuelles s’ensuivront nécessairement, les opi- nions dilférentes se modifieront au contact l’une del’autre, les nations s’étudieront et s’analyseront, et de là surgira la vérité. Tout ce qui n’aura pu soutenir 1’épreuve sera fatalement condamné, et le mensonge et 1’imposture, si puissamment qu’ils soient appuyés, disparaitront sans re- tour. L’homme peut placer une eonfiance entière dans ce tribunal suprême; il y trouve un criterium, qui, philoso- phiquement parlant, est loin d’être absolu, mais qui est le criterium le plus éievé qui lui soit accordé, puisqu’il



3Í2 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELn’a point d’autre tribunal auquel appeler des décisions de celui-là.J ’ai peut-être eu tort de m’exprimer aussi catégorique- ment; il convient d’être humble en parlant sur un sujet qui a été honoré des travaux des plus grands génies de la Grèce, de 1’Inde, d’Alexandrie, et de 1’Europe moderne.Je veux encore, avant de terminer ce chapitre, faire ob- server quelesidées que j ’ai émises au sujet des résultats obtenus par la philosophie grecque, sont celles qui se sont offertes à moi après une longue et conseiencieuse étude de la question. Ce sont là toutefois ses résultats affirmatifs, et non ses résultats négatifs, car nous ne devons point ou- blier que si, d’un côté, les doctrines panthéistiques de la nature de Dieu et de l’animation universelle étaient géné- ralement adoptées, ainsi que les théories d’Émanation, de Transmigration, de Transmutation, d’Absorption et d’au. tres encore, d’un autre côté se manifestait aussi une ten- dance à 1’athéisme et à 1’impiété totale. Ces résultats né­gatifs se retrouvent dans le bouddhisme indien, dont nous avons parlé précédemment; 1’analogie est même si com- plète entre le mode de développement intellectuel de 1’Europe et celui de 1’Asie, qu’il est difficile d’indiquer une seule doctrine, même accessoire, de l’une des deux phi- losophies qui n’ait point sa parallèle dans 1’autre. Aussi ce ne fut point sans raison que les philosophes alexan- drins, qui avaient une connaissance également appro- fondie des deux systèmes, formulèrent cette conclusion, que ces singulières coincidences ne pouvaient s’expliquer qu’en admettant 1’existence d’une antique révélation qui était descendue jusqu’à eux. En cela, toutefois, ils se trom-



DE L’EUR01’E. 343pèrent; 1’explication vraie est dans ce fait, que la marche de 1’intelligence humaine et les conclusions ílnales aux- quelles la conduit l’examen des mêmes problèmes, sont identiques dans toutes les régions du monde.II n’entre point dans le plan que je me suis tracé de suivre ces principes philosophiques dans leur application pratique à la vie commune; le sujet est cependant d’un si immense intérêt, que le lecteur me permettra peut-ètre de lui consacrer quelques lignes. Une observation superfi- cielle pourrait faire penser que, quelque nombreux que fussent les points de ressemblance entre les deux doc- trines, elles durent différer beaucoup dans leurs modes d’application. II est en effet très vrai de dire qu’en gé- néral les mêmes doctrines qui dans 1’Inde aboutirent au quiétisme et à rindifférence, engendrèrent chez les stoi- ciens de 1’Italie et de la Grèce une extreme activité, mais, si c’en était ici le lieu, je pourrais démontrer que eette divergence apparente cache réellement une identité com- plète. Le mode d’existence de l’homme dépend en effet surtout des conditions géographiques dans lesquelles il se trouve, ses dispositions instinctives à 1’activité se ma- nifestant davantage à mesure que croit la latitude sous la- quelle il vit. Sous la ligne équinoxiale, il se sent très peu porté à 1’action, et 1’influence du climat lui fait préférer le quiétisme. Les formules philosophiques, qui, dans les plaines brülantes de 1’Inde, se traduisent par une vie de tranquillité et de repos, trouvent au milieu de 1’atmosphère plus dense de 1’Europe, leur expression dans une vie toute d’activité. C’est par la même raison que plus tard le moine africain, persuadé que toute tentative contre les obstacles



que lui opposait la nature était une revolte contre la pro- vidence divine, perdit ses jours à tresser des corbeilles et des nattes, ou à méditer dans la solitude des cavernes de la Thébaide. Le moine européen, au contraire, se livra aux travaux de 1’agriculture, déploya une activité sociale considérable, et aida ainsi très puissamment aux progrès de la civilisation, en Angleterre, en France et en Ger- manie. Ces diíférentes considérations, si on leur accorde 1'attention qu’elles méritent, conduisent toutes à cette conclusion, que la vie humaine dans toutes ses diversités dépend de conditions premières déterminantes, qui dans toutes les contrées et sous tous les climats sont identique- ment les mêmes.
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CHAPITRE VIII

DIGRESS10N SUR pHISTOIRE ET l/lNFLUENCE PHILOSOPHIQUE RE ROME
Après avoir, dans les chapitres précédents, étudié le progrès intellectuel de la Grèce, passons, conformément au plan que nous nous sommestracé, à 1’examen du pro­grès intellectuel de 1’Europe. Le mouvement intellectuel de la Grèce est le modèle type du mouvement intellectuel du continent entier.Le premier âge intellectuel de 1’Europe, l’âge de crédu- lilé, a déjâ été étudié en partie dans le chapitre n, spécia- lement en ce qui concerne la Grèce. Je me propose main- tenant, après quelques remarques que je dois présenter avant de quitter ce sujet, d’aborder le second âge intel­lectuel de 1’Europe, l’âge d’examen.Ce qui a été dit précédemment à propos de la Grèce prépare naturellement la voie aux remarques dont je viens de parler. L’Europe méridionale était, sous le rapport phi- losophique et sous le rapport social, beaucoup plus avan-



346 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT IINTELLECTUELcée que les contrées du centre et du nord. La civilisation suivit Ia direction du sud au nord, et c’est à peine si au- jourd’hui elle a atteint les limites extrêmes du continent. Les aventureux émigrants qui aux âges primitifs étaient venus de 1’Asie, avaient légué aux générations suivantes un dur et difficile avenir; dans les luttes incessantes que leur coütèrent la conservation et 1’entretien de leur exis- tence, tout souvenir de leur parenté avec 1’orient s’éva- nouit, les connaissances périrent, les idées religieuses s’avilirent, et les populalions tombèrent dans le même état intellectuel qu’elles eussent préseníé si elles étaient nées sur le sol même qu’elles occupaient actuellement.La religion des barbares européens ressemblait en beaucoup de points à celle des Indiens de 1’Amérique. Ils reconnaissaient un grand esprit, tout-puissant, omni- scient et omniprésent. D’abord ils ne le représentaient point sous la .forme humaine et n’avaient point de tem- ples; ils chercbaient à se le rendre propice en lui sacri- fiant sur leurs grossiers autels des animaux tels que le cheval, ou même des liommes. Ils croyaient que ce grand esprit se faisait quelquefois entendre la nuit dans les som- bres forêts, mais en général ils le supposaient trop éloigné d’eux pour qu’il püt être accessible aux prières des hu- mains; de là naquit dans des âmes frappées d’une terreur continuelle, le cutte des astres, qui, dans toutes les con­trées du globe, marque le second âge de la théologie com- parée. L’air de sainteté que donnaient aux forêts leur obscurité, leur silence et leur solitude, devaient y faire supposer la présence d’êtres mystérieux, d’oü les arbres et les bois sacrés. Dans 1’Europe entière régnait une
«



DE I/EüROPE. 3 4 7croyance vague à 1’existence de 1’âme après la mort du corps; quant à 1’état oü elle se trouvait alors, les opinions admises à cet égard étaient très diverses. Là encore comme cliez lous les autres peuples, les prêtres tiraient des augures et devinaieut 1’avenir.Bien que les prètres fusseut chargés de célébrer les cérémonies religieuses, il ne semble pas qu’ils fussent organisés de manière à pouvoir agir tous de concert, et poursuivre en commun uu but politique constant. Ils étaient assistes dans leurs fonetions par les prophétesses, saintes femmes qui étaient 1’objet d’une profonde vénéra- tion, et qui sans doute préparèrent la voie au culte de la vierge Marie. Chez les nations celtiques les druides étaient à la fois prêtres, magiciens et médecins; au lieu de temples, ils avaient des autels taillés dans le roc, des cromleclis, et autres grossières constructions du tnême genre. Leurs doctrines religieuses rappellent en beau- coup de points celles du Rig-Véda; elles se transmettaient * de génération en génération sous la forme de chants.Ce système religieux de 1'Europe ancienne était pure- ment local et manquait d’une hiérarcliie organisée, même chez les Celtes oü il 11’existait qu’en apparence quelque cbose de semblable. C’est là la cause de sa faiblesse, et ce fut là la cause de sa chute. Les nations germaniques, lorsqu’elles émigrèrent en armes vers le sud, durent lais- ser derrière elles leurs bois et leurs chênes consacrés. Dans les nouvelies contrêes oü elles s’établirent, elles rencontrèrent un état de choses tout différent: une caste sacerdotale fortemeut organisée suivant les príncipes de 1’ancien système politique romain; un culte dont les ob-



*jets nétaient liés à aucune localité particulière, et dont les écrits sacrés et les emblèmes, la croix sur les éten- dards des armées et le crucifix sur la poitrine des saints, avaient accès dans toutes les régions de 1’univers. Au milieu des splendides restes de 1’architecture de ces Ro- mains, qui autrefois avaient donné des lois au monde en- tier, ils trouvèrent une religion nouvelle, qui leur offrait de solennelles et mystérieuses cérémonies, et leur ensei- gnait que Ia vie présente n’est que passagère et n’est rien auprès de la vie éternelle qui la suivra, vie bien différente de celle que promettait la stérile doetrine druidique de la transmigration des âmes, bien différente aussi de celle du paradis d’Odin, oü les braves passent le temps à boire dans des coupes faites avec les crânes des ennemis qu’ils ont tués sur Ia terre.L’étude de l’âge d’examen en Europe ne peut donc être séparée de celle de l’histoire de Rome. Cet âge suivit une direction religieuse toute nouvelle, et c’est là son carac- tère essentiel. Au lieu de dogmes d’écoles pbilosophiques rivales, nous avons maintenant devant nous les opinions de sectes ennemies. Toute 1’histoire de ces malheureux temps porte 1’empreinte de 1’esprit distinctif de la poli- tique romaine, esprit pratique et d’organisation. La dé- mocratie grecque, qui manifestait une tendance opposée, produisit les sophistes et les sceptiques. L’impérialisme romain, au contraire, se montra éminemment organisa- teur; il chercha constammentã faire prévaloir 1’unité, et, par 1’autorité de conciles tels que celui de Nicée, marqua la ligne de démarcation entre 1’orthodoxie et 1’hérésie. Me conformant aux idées de saint Augustin dans son ou-
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DE L’EUROPE.vrage la Citè de Dieu , j ’adopte, comme 1’événement le plus propre à clore cet âge de 1’histoire européenne, le sac de Rome par Alaric. II vient ainsi se fondre dans l’âge de foi, qui commence incontestablement à la fondation de Constantinople.Le développement de la vie intellectuelle de la Grèce avait été complet dans cbacune de ses phases ; il n’en fui point de même pour Rome, qui troava une fin prématurée. N’ayant vécu que par la violence, les Romains périrent victimes de leurs conquêtes et de leurs propres crimes. La population romaine ne fui toutefois qu’en très faible partie détruite par la guerre : elle disparut surtout fatale- ment absorbée par les nombreuses races avec lesquelles elle se trouva successivement en contact.Ce n’est point sans un sentiment de défiance que j’aborde cette histoire de Rome. L’immense étendue de 1’empire romain, et Timpossibilité de discerner la vraie nature des mobiles politiques à travers 1’obscurité de plu- sieurs siècles, ne permettent guère de voir les choses d’une manière aussi élevée et aussi claire qu’il le faudrait. Vivant au milieu d’un état social né des événements mêmes que nous avons à examiner, nous éprouvons beau- coup de peine à nous affranchir des illusions de la pers­pective historique, et à ramener les cboses à leur véritable situation et à leurs proportions vraies. Parmi mille faits, tous importants el pleins d’intérêt, comment mettrons- nous le doigt sur les faits vraiment capitaux? Comment pourrons-nous discerner les vrais rapports des différentes parties de ce prodigieux phénomène, 1’empire romain dont les événements disparaissent et se dissolvent pour
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HISTOIRE Dü DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTIIELainsi dire l’un dans 1’autre? Averti par 1’exemple de ceux qui oat trop complaisamment écouté leur imagination, je tâcherai conslamment d’appliquer le témoignage du sens commun aux faits que jaurai à traiter; persuadé aussi que 1’homme a toujours pensé et agi d’après les mêmes príncipes, je jugerai les événements passés exactement de la même manière que ceux de notre temps.L’histoire complète de Rome est celle de deux théocra- ties, ct d’une domination mililaire qui s’est intercalée entre elles. La première de ces théocraties correspond à l’épo- que fabuleuse des rois, la seconde à 1’époque des empe- reurs chrétiens et des papes, et la domination militaire aux temps de la republique et des premiers Césars.L’histoire de la première théocralie est tellement chargée de légendes et de fictions, qu’il est impossible de la con- naitre d’une manière satisfaisante. Les biographies des premiers rois semblent si évidemment être de simples romans, que depuis Niebuhr les historiens ne les ac- ceptent plus à un autre titre. Sous les règnes des empe- reurs paiens, il eüt été imprudent d’insinuer en public à Rome quelques doutes à 1’égard de ces légendes consa- crées par le temps, telles que les légendes de la louve qui nourrit Romulus et Rémus, de 1’ascension de Romulus aux cieux, de la nymphe Égérie, du eombat des Horaces et des Curiaces, de Curtius saulant dans le gouffre avec son cheval, de Tarquin coupant un caillou avec un rasoir, de la Sibylle et de ses livres. L’historien moderne dis- pose donc de très peu de matériaux sürs, et se trouve ré- duit aux conjectures. II peut admettre que les Sabins et ies Romains s’unirent et soumirent ensemble Albe et les



DE I/EUROPE. 351Latins; qu’uae partie des vaiucus setablit sur le mont Avenlin et forma la classe inférieure des plébéiens, ori­gine probable des castes qui si longtemps affligèrent Rome; que la première occupation des Romains fut l’agriculture, qui habitue les liommes à la gradation des rangs, développe leurs sentiments religieux, et aussi les achemiue à la superstition; que 1’Étal naissant dut de bonne lieure attaquer ses voisins, et eontracter ainsi 1’habitude des guerres agressives, h laquelle il resta cons- tamment fidèle; qu’un des premiers faits de son bistoire fut la fondation de la ville d’Ostie à 1’emboucbure du Tibre, destinée à protéger ses nombreux pirates; quenfm, comme 1’indique la légende de Lucrèce, à la suite de quelque conspiration militaire semblable à celles qui plus tard furent si fréquentes, les rois furent chassés, et qu’à la monarchie succéda une domination militaire que l’on a appelée république, mais qui nétait en réalité autre cliose qu’ue ligue formée par quelques familles puissantes.Sous les rois et pendant longtemps sous la république, les seuls faits dignes d’intérêt que présente l’histoire in- térieure de Rome, sont les luttes de la classe inférieure avec la classe supérieure, les luttes des plébéiens et des patriciens. Ceux-là revendiquent leurs droits aux terres que leur valeur a conquises; ils arrachent aux patriciens la loi Valérienne. Les Latins et les Herniques obtiennent des droits égaux à ceux des Romains. L’élection des tri- buns passe des centuries aux tribus; la loi qui défend les mariages entre patriciens et plébéiens est rappelée; les plébéiens sont enfin déclarés aptes à obtenir les charges de cônsul, de dictateur, de censeur et de prêteur.



352 HISTOIRE DU DÉVELOPPEME.NT INTELLECTUBLCe furent ces querelles intestines qui firent de la guerre une nécessité fatale pour Rome. La classe supérieure di- minuait constamment en nombre, tandis que la classe in- férieure croissait aussi rapidement que la première dé- croissait, rorgueilleux et inexorable patricien remplissait de ses débiteurs sa prison privée, et usurpait, les terres conquises; 1’insurrection était la conséquence inévitable d’une telle situation; la guerre au dehors était le seul remède au mal. Peu à peu les deux partis reconnaissent combien il leur importe de marcher côte à côte, égaux et cordialelement. unis, et ils consacrent leurs efforts réunis à 1’extension de leur domination au dehors.Elle ne se fit d’abord qu’avec une extrême difficulté. Jusqu’à 1’époque de la prise de la cité par les Gaulois, Rome eut à comhattre pour sa propre existence contre les villes et les rois qui 1’entouraient.Nous sommes même au- torisés aujourd’hui à ci'Oire que la ville fut prise par Por- senna pendant la guerre qui suivit 1’expulsion des Tar- quins. Ce fut vers le sud que s’élendit d’abord 1’influence romaine. Tarente, une des cités de 1’Italie méridionale, appela à son aide Pyrrhus, roi d’Épire, qui fit bien peu pour son alliée et ne vit Rome que du haut de 1’acropole de Préneste. De lui, les Romains apprirent l’art de forti- fier les camps, et prirent l’idée d’envahir la Sicile. C’est alors que la république naissante fut pour la première fois mise en contact avec les Carthaginois; dans les guerres qui suivirent, elle apprit à connaitre le prix de 1’Espagne et de la Gaule, d’oü les Carthaginois tiraient d’immenses ressources en mercenaires et en munitions de guerre. A partir de ce moment, les progrès que fit Rome vers sa



DE L’EUROPE. 333grandeur fulure furent vraiment prodigieux. Comprenant bientôt que tout pour elle dépendait de la domiuation sur les mers, elle se mit avec une infatigable énergie à se créer une marine. Ses espérances à cet égard furent plus que réalisées, et il est très vrai qu’il lui fallut plus de temps pour conquérir un coin de terre en Itali<^qu’il ne lui en fallut pour soumettre le monde entier, une fois quelle fut maitresse de la Méditerranée. L’expérience d’Agathocle lui apprit que le seul moyen de vaincre Car- thage était d’envahir 1’Afrique. Les príncipes qui diri- geaient la politique de Rome et ia situation qu’elle occu- pait à la fin de la première guerre punique sont bien nettement dessinés dans le traité qui la termina : Carthage devait évacuer toutes les iles de la Méditerranée, et payer trois mille talents. Carthage avait atteint le but auquel elle s’étaitvouée exclusivement: elle avait acquis dhmmenses richesses, et elle était parvenue aussi à un baut degré de perfection dans les arts. Sa prospérité toutefois, ou plutôt la manière dont elle 1’avait obtenue, 1’avait considérable- ment affaiblie, ainsi que les conditions politiques anor- males dans lesquelles s’était effectué son développement; c’était en effet une anomalie qu’un peuple d’origine asia- tique vécüt sous un gouvernement démocratique. Cette anomalie etait évidemment la conséquence de ia position secondaire qu’avait d’abord occupée Carthage comme co- lonie tyrienne, ses plus riches citoyens n’ayant pu se désbabituer d’attendre de la mère patrie les hoimeurs et les dislinctions. A Carthage, comme cliez toutes les na- tions commerçantes, les citoyens ne devenaient soldais quavec répugnance, et eest pourquoi la répubiique dut



3S4 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELsi souvent recourir à 1’emploi de troupes mercenaires. Les Romains reçurent d’elles plusieurs leçons d’une haute importance ; elle les confirma dans 1’estime qu’ils avaient conçue pour la puissance navale; elle leur transmit l’art de construire les vaisseaux et de les manoeuvrer, et leur apprit à/aire des routes militaires. Les tribus de 1’Italie du nord venaient à peine d’être enfermées dans le cercle de la domination romaine, qu’une flotte, créée sur les bords de la mcr Adriatique sous le prétexte de détruire les pirates, anéantissait la puissance maritiine des Illy- riens. De tout temps, la Méditerranée avait été infestée de pirates, qui enlevaient les habitants des côtes et réali- saient d’immenses bénéfices en aiiant les vendre à Délos ou sur d’autres marchés à esclaves. A cette époque, il était devenu évident que la clef de la domination défini- tive de la Méditerranée était 1’Espagne, la grande contrée qui produisait 1’argent. Ce fut là 1’origine de la seconde guerre punique.II est inutile de répéter 1’histoire si connue d’Annibal, et comment il mit Rome h deux doigts de sa perte. La nature des relations qu’elle avait entretenues avec les États voisins ne lui permettait point de compter sur leur aide, et en effet son ennemi troava des alliés dans la plu- part des villes grecques du sud de Tltalie. II nous suffit, si nous voulons nous rendre compte des résultats de la seconde guerre punique, de consulter le traité qui y mit fm : Carthage devait abandonner tous ses vaisseaux sauf dix trirèmes, ne faire par elle-même ou par ses alliés aucune guerre sans le consentement du peuple romain, et payer six mille talents. C’est alors que Rome songea à



DE L’KUROPE. 355développer sur une plus grande échelle son príncipe po- litique qui consistait à désorganiser les États voisins, afin de les affaiblir. Appelée par les Athéniens pour les dé- fendre contre le roí de Macédoine, l’ambitieuse repu­blique saisit ce prétexte pour mettre le pied en Grèce, oü elle appliqua une seconde fois le système d’entretenir la guerre par Ia guerre, qu’elle avait inauguré en Afrique. Les Romains ont prétendu, et probablement non sans raison, que les menées d’Annibal auprès d’Antiochus, roi de Syrie, furent la cause du conflit qui s’éleva entre ce monarque et eux. II eut pour résultat un accroissement prodigieux du territoire de la république, qui reçut toutes les possessions européennes d’Antiochus, ses possessions d’Asie au nord du Taurus, et quinze mille talents. La dis- sipation des deniers publics par les Scipions témoigne que déjà commençaient à se faire sentir les effets de 1’énorme accumulation de richesses qui s’opérait en Italie. La ré- sistance de Persée, roi de Macédoine, ne put rendre à la Grèce son indépendance : la lutte finit par 1’annexion de la Macédoine, de 1’Épire et de 1’Illyrie. Les résuitats en furent du reste aussi pernicieux pour les vainqueurs que pour les vaincus; les premiers y perdirent toute leur grandeur morale, et quant aux seconds, leur ruine sociale fut si eomplète que pendant longtemps le mariage y fut hors d’usage et remplacé par le concubinage. La politique et les procédés de Rome prirent dès lors un caractère vraiment infernal. Elle contraignit à une nouvelle lutte sa vieille rivale, Gartliage, et la troisième guerre punique finit par 1’entière destruction de cette cité. A la même époque, 1’oppression sous laquelle elle faisait gémir la



336 HISTOIRE Dü DEVELOPPEMENT INTELLECTUELGrèce provoqua une revolte, qui se termina par le sac et rinceodie de Corinthe, de Thèbes et deClialcis; la Grèce fut aussi dépouillée de ses tableaux, de ses stalues et de toutes ses oeuvres d’art, qui furent transportées en Italie. Rien maintenant, si ce n’est le courage de ses habitants, ne s’opposait plus à la conquête de 1’Espagne. Après la mort de Viriathe, assassiné à 1’instigation du cônsul Cé- pion, et lorsque le terrible siége de Numance fut terminé, la contrée devint province romaine. Bientôt la gigantesque république s’agrandit encore des plus splendides contrées de 1’Asie, legs insensé que lui fit Attale, roi de Pevgame. Les ricliesses de 1’Afrique, de 1’Espagne, de la Grèce et de 1’Asie affluaient maintenant en Italie, mais à Rome com- mençait à régner une démoralisation totale. Vainement les Gracques essayèrent d’appliquer un remède au mal. L’aristocratie romaine était enivrée, insatiable et irrésís- tible. La classe moyenne avait disparu; il ne restait plus qu’une noblesse dissolue et une populace sans frein. Au milieu de cette inconcevable corruption, la guerre de Jugurtha ne put que retarder d’un instant 1’explosion qui était inévitable. Bientôt éclata la révolte des esclaves de Sicile; elle fut étouffée dans le sang d’un million de ces malheureux, dont la plupart, jetés aux bêtes de 1’arène, servirent à amuser le peuple. Une seconde révolte suivit immédiatement, la révolte des alliés ddtalie, conuue sous le nom de guerre sociale; elle consomma un demi- million de vies liumaines, mais elle produisit de plus heu- reux résultats, puisque quelques-uns des États révoltés obtinrent le droit de cilé. Ge furent sans doute les intrigues mêlées à tous ces événements qui amenèrent en Italie les



DE L’EUROPE.Cimbres et les Teutons, et ouvrirent la lutte entre Marius et Sylla, qui tour à tour noyèrent Rome dans le sang. Le même esprit se manifesta dans Ia revolte du gladiateur Spartacus, et s’il fut contenu quelque temps par d’épou- vanlables atrocités, telles que la mise en croix des prison- niers, il ne tarda point à reparaitre sous une autre forme dans la conspiration de Catilina. II était dès lors constant pour tous que la possession du pouvoir absolu devait se décider entre quelques chefs de parti. Pompée, Crassus .et César formèrent le premier triumvirat, usurpèrent la puissance du sénat et du peuple, et s’engagèrent par ser- ment à ne rien laisser faire sans leur assentiment com- mun. Les choses suivirent alors leur cours inévitable. La mort de Crassus et la bataille de Pharsale laissèrent César seul maftre de 1’univers, résultat qu’à ce moment aucune puissance au monde n’eüt pu empêcher. Le poignard de Brutus fit disparaitre rhomme, il est vrai, mais le fait subsista. La bataille d’Actium vint enfin donner plus de stabililé aux choses romaines, et 1’annexion de 1’Égypte jeter quelque éclat sur les derniers jours de la république. La conquête de toutes les contrées de la Méditerranée était acbevée; la mission de la république était accom- plie, et par conséquent elle ne périssait point prématuré- ment.Après avoir montré comment se développa la puissance territoriale de Rome, parlons des príncipes qui dirigeaient sa politique. Dès 1’antiquité la plus reculée, les nations avaient fait la guerre dans le but de se procurer une plus grande quantité de travail disponible, forçant les vaincus qu’elles avaient épargnés à cultiver les terres et à servir
T. I .



388 IIISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELles vainqueurs comme esclaves. Quand le vainquèur se bornait à une occupation militaire momentanée, il trou- vait plus avantageux d’épuiser d’un coup le peuple vaincu en le rançonnant sans merci, que de se contenter d’un tribut payé périodiquement, et querendaient toujours in- certain les vicissitudes de la fortune. Ces priucipes poli- tiques élémentaires de 1’antiquité furent adoptés, modifiés, et perfectionnés par les Romains.L’histoire entière de la republique romaine prouve que le système sur lequel elle reposait excluait toute recon- naissanee de la situation réelle de l’homme. II traitait 1’homme comme une chose, et non comme un être possé- dant des droits inaliénables. Mesurant la valeur de toute chose à sa puissance seule, il était impossible qu’il ac- ceptàt jamais le príncipe de 1’égalité detous les-hommes devantla loi. La soumission de la Sicile, de 1’Afrique et de la Grèce fut bientôt suivie de la dépopulation de ces contrées, comme nous 1’attestent Tite Live, Plutarque, Strabon et Polybe. Paul fimile, lors de la conquête de l’Épire, fit mettre à mort ou emmener en esclavage plus de 150,000 personnes. A la prise de Tlièbes, des familles entières, appartenant aux classes supérieures, furent ar- rachées à leur patrie, et conduites en Italie pour y être fondues dans la population romaine. En Italie même, la consommation de vies humaines était telle, que les esclaves de naissance ne purent bientôt plus suffire aux besoins, et qu’ii devint nécessaire de s’en procurer d’autres par la guerre. A l’égard de ces esclaves, la loi romaine faisait preuve d’une injustice vraiment atroce. Tacite, qui donne tous les détails des débats qui s’engagèrent devant le



DE L’EUROPE. 3 j Í)sénat à propos du meurtre de Pédarius, nous raeonte qu’à cette occasion, la rigueur des anciennes lois fut aug- mentée, et que quatre cents esclaves furent mis à mort, bien qu’il fut évident pour toutle monde qu’aucun d’entre eux n’avait pu avoir connaissance du crime. En vertu de l’une des plus horribles dispositions de ces lois, lors- qu’un meurtre avait eu lieu, on condamnait à mort, non seulement les esclaves du maitre assassine, mais aussi tous ceux que comprenait le cercle que l’on supposait marquer les limites de la portée de sa voix. On voit par là le peu de cas que l’on faisait de la vie de ces infor- tunés, et la facilité que l’on avait à les remplacer. Leur nombre croissant toujours, chaque citoyen se vit obligé de porter les armes; il abandonnait à ses esclaves la cul- ture des terres, les travaux manuels et industrieis, et toutes les occupations qu’il considérait comme indignes de lui. La situation que faisait un tel système à 1’esclave est bien clairement indiquée par ce fait, que dans le cas oü un dommage avait été causé à un esclave, les tribunaux le mesuraient au préjudice qu’en avait reçu son maitre. Ce système prit une telle extension, que le travail des es­claves ne tarda point à devenir moins coüteux que le tra- vail des animaux, et que bientôt on les cliargea de la plupart des ouvruges que font aujourd’hui nos animaux domestiques. La classe des salariés libres, dans laquelle le pays aurait dü trouver sa force principale, disparut en- tièrement, le citoyen pauvre répugnant à des travaux aussi ignobles; il aima mieux rester pauvre et mendier, atten- dant de la générosité de 1’État du pain et des amusements. La lèpre et les autres maladies non moins hideuses qui



HISTOIRE DU DEVELOPPE1ÍENT INTELLECTUELsévissaient alors, navaient point d’autres causes que la misère et la malpropreté dans laquelle vivaient les habi- tants. A plusieurs reprises des efforts furent fails pour remédier au mal, mais ils atteignirent si peu leur, but que les populations continuèrenl à être ravagées par des épi- démies qui reparaissaient périodiquement. Les efforts que firent les premiersCésars ne furent pas couronnés de plus de succès, et l’on n’a point exagéré, quand on a ditque 1’ancien monde ne put jamais se relever du coup que lui porta la grande peste, qui, au temps de M. Antonin, fut rapportée par 1’armée à son retour de la guerre contre les Parthes. Sous le règne deTitus, dix mille personnes mou- rurent à Rome en un seul jour.Ce fut 1’institution des esclaves qui nourrit le mépris que les Romains témoignèrent constamment pour le com- merce, mépris tel que la prospérité commerciale des au- tres nations, et celle de Carthage même, n’excita jamais leur envie. Aussi, lorsque la guerre n’absorbait point leur temps, n’avaient-ils pour occuper leurs loisirs que l’agi- tation et les intrigues de la place publique, la turbulence des élections, et les émotions des procès. Ils furent les premiers à découvrir que le privilége dbnterpréter les lois est presque égal à celui de les faire, et c’est ce qui explique le caractère particulier de leur jurisprudence, ainsi que les immenses fortunes acquises par les avocats romains. La disparilion de la classe des salariés eut pour conséquences irnmédiates la chute de la république et 1’établissement de 1’empire : 1’aristocratie, débarrassée du seul adversaire qui pouvait la contenir, se divisa en fac- tions, qui tour à tour se disputèrent le pouvoir et enve-



DE L’EUROPE. 361loppèrent tout 1’empire dans les désastres de la guerre civile.La république rejeta en général cette maxime politique de 1’antiquité, en vertu de laquelle tout pays conquis était aussitôt ruiné et pillé sans merci; une telle manière d’agir répondait mal à la devise de la république: soumettre, conserver, et avancer. La dépopulation des contrées con- quises devait cependant être une des conséquences inévi- tables de 1’occupation romaine : c’est ce qui arriva en Italie, en Sicile, en Asie Mineure, dans la Gaule et dans la Germanie. Si Rome put facilement faire prévaloir ses principes politiques, ce fut grâce à son organisation mi- litaire, et surtout grâce à 1’organisation de la légion. Les autres nations fondaient des colonies, les unes dans un but commercial, les autres dans le but de se débarrasser d’un excédant de population; la colonie romaine au con- traire impliquait toujours une garnison et un établisse- ment militaire actif. Dans le fait, chaque légion était une petite armée parfaitement complète. Quelle que fut la contrée oü elle campât, elle était toujours en relation di- recte avec Rome, et cela non pas métaphoriquement, mais effectivement par les grandes voies militaires qu’elle cons- truisait dans toutes les directions, et qui toutes aboutis- saient à la métropole. Rome avait donc pour príncipe 1’occupation permanente des pays conquis; elle devait par conséquent aussi avoir pour príncipe, non de dévaster systématiquement ses provinces, mais de favoriser et d’accroitre leur prospérité, attendu que plus ces pro­vinces devenaient riches, plus considérables devenaient les revenus qu’elle en pouvait tirer. Ces principes, du



362 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT INTELLECTUELreste, étaient les eonditions mêmes de la stabilité et de la sécurité de la puissance romaine, qui, comme le dit le proverbe, n’a pas été 1’oeuvre d’un jour; elle ne fut poiat non plus l’oeuvre d’un conquérant heureux, mais elle re- presentait les résultats d une politique constante suivie pendant des siècles avec une infatigable persévérance. Rome, dans ses conquêtes, fut souvent inliumaine : cons- tamment elle tacha de frapper assez fort pour n’avoir pas à porter un second coup; jamais elle n’épargna qui lui semblait dangereux, mais, la catastrophe une fois passée, le vaincu navait point, en général, à se plaindre de sa domination. II ne pouvait manquer de se présenter sou­vent qu’à 1’ombre de la justice publique se cachassent l’in- justice et l’oppression à 1’égard des particuliers. Les offi- ciers de la republique amassaient par leur iniquité et leurs exactions d’immenses fortunes, qui depuis n’ont ja­mais été égalées en Europe. La même chose arrivait aussi pendant les guerres civiles : Brutus, et Antoine après lui, firent payer à 1’Asie Mineure les tributs de cinq années à la fois. L’extension que prit ce système d’exactions con- nues et permises devint telle, qu’à l’établissement de 1’empire le revenu annuel de 1’État atteignait une somme d’environ un milliard de francs.La valeur comparative des métaux à Rome constitue un document politique d’une grande importance. Le billon augmenta très rapidement pendant les guerres contre les Carthaginois. Au début de la première guerre punique, 1’argent et le cuivre étaient entre eux comme 1 est à 960; à 1’époque de la deuxième guerre punique, ce rapport n’était plus que de 1 à 160; bientôt après il baissa encore



DE L’EUROPE, 363et ne fut plus que de 1 à 128. La république déprécia la monnaie en en réduisant le poids; les empereurs, en al- liant les métaux précieux à d’autres raétaux.Lexamen des monnaies d’une nation nous renseigne quelquefois très exactement sur sa situation politique, et sur 1’état auquel sont parvenus l’art et la Science chez cette nation. II est possible de se rendre compte, et d’une manière très intéressante, du progrès de 1’Europe par l’étude de ses restes numismatiques. La simplicité des premiers âges se reconnait à 1’argent pur, tel que celui qui fut monnayé à Crotone en 600 avant J .- C .; le règne de Philippe de Macédoine répond à l’or natif et sans al- liage. Le déclin graduei de la prospérité de Rome se trahit dans les altérations successives que subit sa monnaie : quand les mauvais jours arrivèrent, il fallut bien que les empereurs falsifiassent les monnaies. Sous Vespasien, en 69 après J .-C ., la monnaie d’argent contenait environ un quart de son poids en cuivre; sous Antonin le Pieux, 138 après J.-C ., elle en renfermait plus du tiers; sous Com- mode, 180 après J .-C ., environ la moitié. Sous Gordien, 236 après J .-C ., on ajouta à 1’argent plus de deux fois son poids de cuivre, et sous Gallien, on alia jusqu’à émettre une monnaie de cuivre, d’étain et d’argent, oü les deux premiers métaux étaient en excès sur le dernier de plus de deux cenls lois son poids. On voit par là dans quelle situation désespérée était tombé 1’État romain.Les démagogues romains, obéissant h 1’instinct com- mun à tous les démagogues, formaient le capital politique aux dépens du capital industriei; ils réduisaient le taux



de 1’intérêt, prohibaient 1’intérêt, et plus d’une fois ten- tèrent d’abolir les dettes.La concentration du pouvoir et rimmoralité marchèrent d’un pas égal. Dans les premiers temps le pouvoir était exercé par quelques milliers de citoyens; il passa ensuite entre les mains d’un certain nombre de familles privilé- giées; plus tard encore il échut en partage à quelques in- dividus seulement, et à la fin un homme seul s’en empara, qui devint le mailre de cent vingt millions d’hommes. Pendant ce temps, les vertus qui avaient orné les com- mencements de la république disparurent, et firent place en dernierlieu à des crimes dontle monde n’avait jamais été, et dont il ne pourra plus jamais être témoin. Les mau- vais jours ne sont plus loin, quand chez une nation la richesse seule devient la marque du rang social. Ces mauvais jours furent suivis à Rome de leur inévitable conséquence : 1’établissement d’un gouvernement fondé sur la corruption et la terreur. Aucun langage nesaurait décrire le spectacle qu’offrait la capitale après les guerres civiles. L’accumulation de la puissance et de la richesse eut pour effet une dépravation universelle. La loi perdit toute autorité. Les plaideurs ne pouvaient obtenir juge- ment avant d’avoir déposé un présent. L’édifice social n’était plus qu’une masse vermoulue et en décomposition. Le peuple nétait plus qu’une populace; la noblesse était vraiment démoniaque, et la cite un véritable enfer. On y commettait tous les crimes consignés dans les annales de la perversité humaine : lé meurtre, la trahison envers femme, parents, mari et amis, 1’empoisonnement réduit à l ’état de système, 1’adultère, et d’autres crimes que l’on
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DE LEUROPE. 365se refuseà nommer. Les femmes des classes supérieures étaient si lascives, si dépravées et si dangereuses, que rien ne pouvait décider les liommes à les épouser; le ma- riage avait fait place au concubinage; les vierges elles- mêmes se rendaient coupables d’incroyables indécences; les citoyens qui remplissaient les grandes charges de 1’État et les femmes de la cour ne craignaient point de se baigner ensemble et de se montrer nusen public. Autemps de César, 1’intervention du gouvernement était devenue nécessaire; des primes furent instituées pour encourager le mariage; on donna des récompenses aux femmes qui avaient beaucoup d’enfants, et à celles qui avaient moins de quarante-cinq ans et qui étaient sans enfants, il fut défendu de porter des bijoux et de sortir en litière. Le mal, au lieu de diminuer, alia toujours croissant; le ma­riage légal devint toujours plus rare et le concubinage avec les esclaves toujours plus général, à tel point qu’Au- guste finit par édicter des peines contre le célibat, et une loi en vertu de laquelle les célibataires ne pouvaient hé- riter par testament, si ce n’est de leurs parents. Les fem­mes romaines, loin de se modérer dans 1’assouvissement de leurs désirs, poussèrent si loin la dépravation, qu’elles se virent contraintes de recourir à des pratiques qui ne peuvent être nommées dans un livre écrit de nos jours. Elles comptaient les années, non par les consuls, mais par les hommes avec lesquels elles avaient vécu; c’était pour elle le comble de la félicité d’être sans enfants et de se trouver ainsi affranchie de la contrainte qu’impose une famille. Comme l’a dit Plutarque avec une grande justesse, les Romains se mariaient, non pour avoir des héritiers,



mais pour devenir liéritier. De ces autres vices, trop honteux pour être criminels et qui excitent notre dégoüt, 1’amour de la chère et la luxure éhontée, les annales du temps nous offrent d’innombrables exemples. Un auteur du temps a écrit cette phrase: « ils mangent afin de pou- voir vomir, et vomissent afin de pouvoir manger. » A la prise de Pérouse, trois cents citoyens appartenant aux fa- milles les plus considérables furent sacrifiés par Octave sur 1’autel du Divus Julius. Sont-ce là les actes d’hommes civilisés, ou les excès de cannibales ivres de sang?La démoralisation la plus complète régnait parmi les classes supérieures, 1’athéisme parmi le peuple. On ne peut. parcourir les annales de 1’empire romain, sans être révolté à la vue de la tranquillité stupide et bestiale avec laquelle mouraient les hommes d’alors; un centurion se présente avec un message, et aussitôt la victime s’ouvre les veines etmeurt dans un bain chaud. II restait tout au plus à frapper le tyran, et c’est ce qui fut fait plus d’une fois, mais il semble que les hommes du temps aient déses- péré et qu’ils aient reconnu que le mal, tenant au système même, était sans remède.Le passage suivant, que j’emprunte à Tacite, montrera si, dans ce que je viens de dire, je me suis laissé aller h lexagération : « Les saintes cérémonies de la religion étaient profanées, 1’adultère était passé dans les mceurs; les ílesvoisinesétaient peuplées d’exilés; les roclierset les endroils déserls étaient constamment le tbéâlre de meur- tres clandestins. Rome elle-même était le théâtre de toutes les monstruosités; une illustre origine ou une grande for- tune y suffisait pour désigner les citoyens aux coups des
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DE LEUROPE. 36"assassins; 1’ambition qui aspirait aux dignités de 1’État, et la modestie qui les refusait, y étaient également crimi- nelles; la vertu y était un crime qui conduisait à une perte certaine; les délateurs y recevaient ouvertement le salaire de leur iniquité, exécrable race, qui s’emparait, comme d’une proie légitime, du consulat, du gouverne- ment des provinces, du sacerdoce, et du cabinet même du prince ; rien n’y était sacré, rien n’y était à 1 abri de la rapacité; les esclaves y étaient subornés, quand leur propre malveillance ne les excitait point contre leurs maitres; les hommes libres y trabissaient leurs patrons, et celui qui avait vécu sans un ennemi, y périssait par la trahison d’un ami. »Tellesfurentlesconséquences de la concentration dela puissanceetde la richesse dans la ville de Rome; celles de l’extension de 1’empire furent tout autres. Un des premiers effets de 1’établissement de la domination romaine sur les contrées voisines fut la cessation des petites guerres qui jusqu’alors les avaient désolées. Elles changèrent leur indépendance contre la paix et la sécurité. En outre, et ce fut la conséquence qui dans la suite acquit le plus d’importance, des relations commerciales directes s’établirent librement entre toutes les parties de l’em- pire. Les nations méditerranéennes se trouvèrent plus rapprochées les unes des autres, et liéritèrent en com- mun des connaissances qui existaient alors dans le monde. Les arts, les Sciences, et 1'agriculture perfec- tionnée fleurirent chez elles. Les contrées les plus éloignées eurent aussi à montrer de magniliques voies, des aqueducs, des ponts, et d’autres grands ouvrages du



368 HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT IMELLECTUELmême genre. Les provinces profitèrent de la corruption même de la métropole. L’une lui fournissait son blé, une autre des étoffes, une autre sa consommation de luxe, tandis que 1’Italie payait tout en monnaie. Elle n’avait rien à exporter en retour. II y avait ainsi tendance h 1’égalisa- tion des richesses dans les différentes parties de 1’empire, et un mouvement incessant de numéraire. A ces avantages matériels s’en ajoutèrent d’autres, qui, au point de vue intellectuel, n’ont pas une moindre valeur. La superstition et 1’inconcevable crédulité des âges anciens disparurent peu à peu. A 1’époque de la première guerre punique, l’Afrique était regardée comme une contrée merveilleuse, peuplée d’énormes serpents capables d’arrêter toute une armée, et d’hommes sans tête. La Sicile avait, ses Cyclopes, ses géantsetses enchanteresses; en Espagne croissaient des pommes d’or; sur les ri vages du Pont-Euxin se trou- vaient les bouches de 1’enfer. Les campagnes des légions et les fréquents voyages des marchands dans ces contrées firent évanouir toutes ces chimères.L’élément ethniquequi constituait réellement Rome ne tarda point à périr, et ce fut là une conséquence néces- saire de son immense agrandissement territorial. Un faible noyau d’hommes avait entrepris la conquête du monde méditerranéen, et avait réussi à 1’achever. Us avaient donc dü s’étendre sur une immense surface géographique, et ils se trouvèrent inévitablement perdus dans la masse à laquelle ils s’étaient mêlés. D’un autre côté, 1’esclavage était pour 1’Italie la source d’une ruine certaine, et Rome était tombée de fait avarít que les barbares Ueussent tou- chée. C’est en recherchant ce qu’étaient devenus les Ro-



DE L’EUROPE. 369mains que l’on découvrira les vraies causes de la chute de leur empire.Les prodiges et les légendes qu’avait enfantés la supers- tition ne pouvaient survivre à 1’échange incessant de relations matérielles, et par conséquent de relations in- tellectuelles aussi, qui s’était établi entre toutes ces na- tions fondues maintenant en un seul grand empire. La diffusion de 1’iníluence romaine dans tout le bassin de la Méditerranée eut pour conséquence immédiate une ten- dance à 1’homogénéité dans la manière de penser, ten- dance qui ne pouvait que devenir fatale aux nombreuses croyances professées chez tant de nations diverses.Après 1’expuision des Tarquins, la classe sacerdotale se trouva complétement subordonnée à la classe militaire. Les Romains, comme nous 1’apprend toute leur histoire, regardaient la religion comme une simple institution civile sans aucune signification pbilosophique, et s’ils 1’estimaient en quelque chose, c’élait à cause de 1’ascen- dant qu’elle exerce sur les esprits vulgaires. Elle n’était pour eux autre cliose qu’une branche d’industrie dont pouvaient tirer des profits ceux qui la pratiquaient. Quant à s’en préoccuper, individuellement et pour eux-mêmes, ils n’y songeaient point, et n’y prenaient d’autre intérêt que celui qu’ils accordaient à tout autre commerce lucra- tif. Ils ne songeaient point non plus à rechercher si la religion ne reposait point sur quelque fondement intellec- tuel; ils étaient soldats, et non sophistes, et ils obéis- saient aux lois établies de leur propre pays aussi aveuglé- ment qu’aux commandements militaires. C’est pour cela que, pendant toute la période de la république et aussi



370 HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT 1NTELLECTUELsous les premiers empereurs, la population romaine accepta toujours sans grande répugnance tous les cultes qui furent introduits à Rome. La vanité nationale se trou- vait rriême ílattée de voir trôner à Rome les dieux des nations vaincues. De cette fusion de tous les cultes dans la capitale, et de 1’échange incessant des idees dans les provinces, devaient naitre les plus importants événements.II devint en effet bientôt manifeste que 1’unité politique qui embrassait une si vaste surface géographique, appe- lait nécessairementl’unité intellectuelle, etparconséquent aussi l’unité religieuse. Le polythéisme était devenu in- compatible avec 1’liomogénéité de 1’empire romain, et une aspiralion générale vers le monothéisme se manifestait. II est clair que la reconnaissance d’un empereur unique par un si grand nombre de nations devait inévitablement conduireà la reconnaissance d’un Dieu unique. Toujours il y a tendance à 1’uniformité parmi les nations unies par un lien politique commun. De plus, les rivalités des prê- tres de cent cultes différents étaient pour le polythéisme une cause de faiblesse inhérente. Le monothéisme, au contraire, implique la centralisation, une hiérarchie orga- nisée, et la concentration du pouvoir. Les intérêts oppo- sés de la multitude des religions admises, et les conflits qui s’élevèrent entre elles, ruinèrent peu à peu la foi individuelle, et une sorte d’athéisme pratique envahit toute la population; elle manifesta une indifférence totale pour toutes les cérémonies extérieures du culte, et re- nonça à tout dieu et à toute croyance. Les croyances superstitieuses qui formaient la religion nationale re- posaient essentiellement sur la reconnaissance de 1’inter-



DE L’EUROPE. 371vention incessante d’une foule de divinités dans les affaires humaines; peu à peu la foi à cette croyance s’élait éteinte chez la classe éclairée. Comment la raison hu- maine pouvait-elle agir autrement, au milieu des folies et des prétentions contradictoires de mille divinités diffé- rentes, les unes indigènes, les autres empruntées aux nations voisines. Un dieu, qui est tout-puissant et unani- mementadoré dans son temple ou dans son bois consacré, perd tout son prestige quand il se trouve mêlé à une foule d’autres dieux. II n’existe pas à cet égard la moindre dif- férence entre les dieux et les hommes. Les grandes cités les ramènent les uns et les autres à un niveau commun; celui qui, dans son village, occupe un rang hors ligne, perd toute son importance lorsqu’il est perdu dans la foule d’une grande ville.II suffit d’examiner superficiellement la philosophie romaine, si toutefois l’on peut parler d’une philosophie romaine, pour se convaincre à quel point le sentimentre- ligieux s’était effacé. Le scepticisme se manifeste dans les écrits de Térentius Varron, 110 av. J .-C ., qui déclare que les dieux anthropomorphiquesdoiventêtre regardéscomme de simples emblèmes des forces matérielles. La tendance générale du temps se dessine aussi dans le poème de Lucrèce : il recommande à ses concitoyens d’affranchir leur espritde toute crainte des dieux; il combat l’immor- talité de 1’âme, et présente la nature comme le seul dieu que l’on doive adorer. Dans Cicéron, nous voyons com- bien, à cette époquede troubles, la philosophie était de- venue un guide peu solide et peu sür. Cet écrivain, qui aspirait à passer pour le premier penseur de son temps,



n’était rien de plus quun servile copiste de ses prédéces- seurs grecs. Sa pensée n’esí ni virile, ni indépendante, et il vise à 1’effet présent plulôt qu’à un succès durable. Ci- céron, qui laisse toujours deviner 1’avocat, s’adresse plu- tôt au vulgaire qu’à des philosophes; il déguise à peine son scepticisme sous un voile transparent, et, avec son instinct d’homme en place, aux recherches profondes et abstraites de la philosophie il préfère celles qui intéres- sent le public. Comme tous les hommes superficiels, il ne voit aucune différence entre la spéculation et la science exacte, qu’il confond ensemble. II est davis qu’i! ne con- vient point de communiquer la vérité à tous, et surtout la vérité religieuse. A cet égard nous lui donnons enlière- ment raison, quand nous nous rappelons que pour lui Dieu n’est pas autre chose que l’âme du monde; qu’il élé- vait de très sérieuses objections contre 1’existence d’une providence; qu’il insinuait que les dieux sont de simples créations poétiques; qu’il hésitait sur la queslion del’im- mortalité de l’àme, et qu’il regardait comme évident que la doctrine populaire d’une vie d’expiation au delà de ce monde n’est qu’une fable ridicule.Les Romains laissaient partout 1’empreinte de leur génie pratique. Nous le retrouvons à chaque pas dans leur philosophie, en même temps qu’une incroyable pau- vreté d’idées originales. Quintus Sexlius nous recom- mande de vivre vertueusement, et, pour y parvenir, de nous abstenir de viande. La plupart des philosophes de 1’école cynique partageaient cette opinion, et quelques- uns même, à ce qu’il semble, imitaient à cet égard les Brahmanes. Pendant les règnes agités des premiers
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DE L’EUROPE.Césars, c’était à la philosophie que les hommes deman- daient un appui; il n’y avait pias de religion pour les soutenir : parmi les stoiciens, il en est quelques-uns, Sénèque entre autres, que nous aimons à nous rappeler. Par ses écrits il exerça une influence considérable sur les âges suivants, et cependant, si nous lisons attentivement ses ouvrages, nous attribuerons leur succès, moins à leur valeur intrinsèque qu’à ce fait tout fortuit, qu’ils étaient à 1’unisson avec les idées religieuses du temps. II insiste fortement sur la nécessité des bonnes moeurs, tout en écrivant contre la religion de son pays, contre ses pra­tiques et ses devoirs. Bien supérieur à Sénèque était Épiclète, qui était à la fois esclave et philosophe, et que l’on peut à peine classer parmi les vrais stoiciens. II re- garde riiomme comme étant simplement spectateur de Dieu et de ses oeuvres, et il enseigne que tout homme qui ne peut plus supporter les misères de la vie, peut s’en affranchir par le suicide, si, après une mure et conscien- cieuse délibération intérieure, il a acquis la conviction que les dieux ne désapprouveront point son action. Sa maxime fondamentale est que chacun a ici-bas un rôleà jouer, et qu’il a fait bien quand il l’a rempli de son inieux ; la conscience de chacun est du reste le seul guide qu’il doive suivre. Sénèque prétendait que le temps est la seule cliose que nous possédions d’une manière absolument certaine, et que rien d’autre n’appartient à 1’hom.ne. Épic- tète, lui, enseignait que cette seule cliose sur laquelle nous ayons quelque puissance, ce sont nospensées. L’em- pereur Marc Aurèle n’hésita point à exprimer sa gratitude à Épictète, 1’esclave, pour avoir essayé de régler sa vie 
T. I. 21
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37 i HISTOIRE DU DEVELOPPEMENT INTELLECTUELconformément aux principes des stoiciens. Épictète re- commande aux hommes de se délivrer du péché, et pré- fère les exercices religieux aux recherches scientiflques; en cela, il s’écartait jusqu’àun certain point des doctrines primitives de la secte, mais aux mauvais jours oü l’on était alors, les hommes étaient plus disposés à demander des consolations à Ia religion qu’à la philosophie. Chez Maxime de Tyr, 146 ap. J.-C ., nous trouvons un senti- ment analogue, bien que dissimulé sous une apparence de platonisme : il semble insinuer que 1’adoration des images et les sanctuaires sont inutiles pour ceux qui con- servent un souvenir encore vivant de la vision qu’ils ont eue autrefois de la Divinité, mais qu’ils conviennent parfaitement au vulgaire qui a oublié son passé. Avec Alexandre d’Aphrodisias se manifeste une tendance à combiner ensemble le platonisme et 1’aristotélisme, ten­dance quicommençait déjà à prévaloir. Alexandre d’Aphro- disias traite de la Providence, absolue et contingente, il considère ses rapports avec la religion, et semble enclin à partager les sentiments pieux du temps.De Galien, le médecin, j’aurai à parler plustard. Ob- servonsseulement quilassigne à nos connaissances une source unique, 1’expérience, et qu’il fait le plus grand cas de 1’étude des mathématiques et de la logique; il avoue lui-même que sans la géométrie il serait devenu pyrrho- nien. II trouve les fondements d’une tbéologie vraie dans 1’une des doctrines de la physiologie, la doctrine téléolo- gique. Les médecins de ce temps contribuèrent grande- ment à faire prévaloir cette manière de voir; pour la plupart ils adoplèrent la doctrine panthéistique. Citons

/



DE L’EUROPE. 375seulement l’un d’eux, SextusEmpiricus ; ses ouvrages qui nous sont restés, accusent la tendance de 1’école au ma- térialisme.Àinsi pensait la classe lettrée chez les Romains : elle était en proie à 1’athéisme, et c’était encore 1’athéisme que l’on retrouvait sous forme d’indifférenee chez le vul- gaire. Mais, 1’homme est constitué de telle sorte qu’il ne peutvivre longtemps sans un culte extérieur quelconque. II était donc très à craindre que, le progrès intellectuel venant à rendre possiblo 1’apparition de 1’idée mono- théistique, elle ne se traduisit sous une forme indigne d’elle. A une époque beaucoup moins reculée que celle dont nousparlons, un empereur romain disait lui-même qu’il faudrait favoriser la libre diffusion d’une saine phi- losopbie parmi les classes supérieures, et trouver pour les classes inférieures un culte qui leur offrit de splen- dides et imposantes cérémonies. Cet empereur compre- nait combien il est difficile à 1’homme d’État seul de con- cilier ces deux exigences contradictoires. Le polythéisme avait perdu toute puissance intellectuelle, mais on ne pouvait espérer que des nations qui avaient à peine rompu aveclui, neretiendraient rien de leurs anciennes disposi- tions à animaliser la religion et à corporifier la Divinité. II était à craindre, au contraire, que la théologie ne suivit la même voie que la politique, qui auxanciens rois avait substitué les empereurs, c’est à dire des rois moins accessibles et plus majestueux, et qu’elle n’enfantât autre chose que des conceptions authropomorphiques perfec- tionnées.L’histoire nous démontre constamment que les nations



376 HISTOIRE Dü DÉYELOPPEMENT INTELLECTUELne peuvent être modiíiées d’une manière permanente par des príncipes ou par des actes, qu’à la condition que ces príncipes ou ces actes soient en accord avec la tendance dominant actuellement chez ces nations. Si la violence est exercée sur elles, son oeuvre ne durera point, et il n’en restera peut-être plus trace après quelques générations. La victoire elie-même est vaincue par le temps. Des clian- gements profonds* sont possibles alors seulement que la force agissante est à 1’unisson avec le tempérament gé- néral. La paix et 1’unité de seníiments, qui, sous les aus- pices d’un pouvoir protecteur et puissant, venaient de s’établirsi rapidement entre toutes les nations méditerra- néennes, naguère ennemies, les intérêts d’un commerce immense, et florissant sans entraves par suite de la réu- nion en une seule grande république d’une infinité de pe- tits royaumes, tout concourait à préparer un état de clioses tel, que la puissance politique serait assurée à toutdogme religieux fondé sur les sentiments daffection etd’intérêt mutueis. 11 devait infailliblement arriver que, parmi les grands guerriers du temps, un se présenlât, dont 1’intelligence pratique saisirait l’immense avantage personnel d’une alliance avec 1’idée prédominante. Quel parti pouvait plus súrement lui gagner des adbérents, au centre et dans les parties les plus reculées de 1’empire ? Et même, si son propre état intellectuel lui défendait d’accepter implicitement la forme spéciale dont avait été revêtue cette idée prédominante, pouvait-il être mis en doute que, s’il 1’acceptait et lui restait fidèle comme poli­tique tout en la répudiant comme homme, elle lui assure- rait en retour un immense accroissement de puissance,



DE L’EUROPE. 377puissance assez considérable pour lui permettre, dans le cas oü Ia métropole résisterait ou se prêterait mal k ses desseins, de lui élever une rivale dans une situation plus avantageuse, et de 1’abandonner k elle-même, elle, le reste de tant de gloire et de tant de crimes?L’histoire nous atleste donc que ce fut l’anéaníissement des anciennes nationalités indépendantes du bassin de la Méditerranée, qui porta le derniercoup au polytliéisme, et aussi que le monothéisme fut la conséquence de l’éta- blissement de 1’empire k Rome. Les grands hommes du temps devaient avoir prévu que, sous quelque forme que s’accomplit le changement, il se trouverait nécessaire- ment restreint aux limites de 1’empire même, et que la re- ligion de Rome prévaudrait partout oü sa langue était comprise. Ce n’était qu’avec le temps que ces limites pouvaient être dépassées, et dans les directions seule- ment oü la situation des choses permettrait cette exten- sion. Au midi, il n’y avait rien à espérer au delk des con- trées de 1’Afrique qui touchent immédiatement k la mer; au delà de ces contrées, rhomme vit dans la dégradation et se trouve heureux. A 1’orient existaient de grandes monarchies, indépendantes et encore intactes, qui avaient chacune leur civilisation spéciale, et qui au point de vue religieux n’avaient aucun besoin. Au nord se rencon- traient des nations plongées dans la plus affreuse et la plus honteuse barbarie, nations de polygames, d’idolâtres, et d’ivrognes qui buvaient dans les crânes de leurs en- nemis. Elles étaient cependant appelées k parcourir une brillante carrière, et un glorieux avenir leur était réservé.Si nous en exceptons la mort d’une nation, il n’est



point dans 1’histoire de riiumanité un événement aussi profondément solennel que la disparition d’une ancienne religion, bien que les idees religieuses soienl transitoires comme toutes les autres, et que les croyances se suc- cèdent périodiquement suivant la loi qui régit les varia- tions continues de la pensée humaine. L’époque intellec- tuelle à laquelle nous sommes arrivés est essentiellement caractérisée par ces deux grands faits : la ruine d’un sys- tème consacré par le temps, mais suranné, et 1’adoption d’un système nouveau et plein de vie. Dans les commen- cements, les opinions se modifièrent et se succédèrent les unes aux autres, jusquàce que enfin, aprèsplusieurssiècles de fusion et de dissolution, si l’on peut dire ainsi, autour de ce qui restait de la puissance romaine, comme autour d’un centre de cristallisation, se forma un système défini, qui, se développant lentement et graduellement, finit par devenir la papauté, et satisfaire aux besoins de 1’Europe pendant les mille années que comprend son âge de foi.L ’attitude personnelle prise par les classes éclairées contribua puissamment à cette ruine de 1’ancien système. Elles se contentaient de prendre part extérieurement aux cérémonies du culte, se réservantà elles-mêmes les doc- trines supérieures qu’elles estimaient au dessus de 1’intel- ligence du vulgaire. Se considérant comme une sorte d’aristocratie intellectuelle, elles se tenaient à 1’écart, et, avec un sourire d'ironie mal dissimulée, approuvaient les folies qui se faisaient autour d’elles. La situation était de- venue menaçante, alors que des auteurs tels que Polybe et Strabon, pour justifier le consentement ostensible que donnaient leurs concitoyens aux légendes et aux tradi-
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DE L’EUROPE. 319tions consacrées, avanpaient qu’il est dangereux et inu- tile de braver 1’opinion publique, etqu’il faut des épouvan- tails pour contenir ceux qui sont enfants par rintelligence aussi bien que ceux qui lesont par 1’âge; alors que des cérémonies, qui naguère commandaient le respect de tous, se trouvaient rabaissées à de honteuses parades jouées par un sacerdoce impie et une arislocratie incré- dule; alors que les oracles se taisaient parce qu’ils ne pouvaient plus soutenir les attaques malignesdes initiés; alors que les miracles du passé passaient pour des fables, et les miracles actuels pour des jongleries; alors enfrn que les liommes d’État eux-mêmes adoptaient cette maxime, que « lorsque le peuple a atteint un certain de- gré de culture intellectuelle, la classe saCerdotale doit le tromper ou l’opprimer, si elle veul conserver sa puis- sance.»A Rome, au temps d’Auguste, les classes intellectuelles, les philosophes, et les hommes d’État avaient compléte- ment abandonné les croyances anciennes. Pour eux, les légendes nationales, que la populace conservait si jalou- sement, n’étaient plus que des fictions. L’événement qui avait fait 1’orgueil de leurs ancêtres parce qu’il établis- sait 1’origine divine du fondateur de la cité, la miracu- leuse conception de Rhea Sylvia par le dieu Mars, était devenu un simple rnylhe. On avait cessé de mettre sa confiance et son espoir dans 1’intercession de Vénus, 1’emblème de la grâce féminine, auprès du père des dieux en faveur de ses protégés humains. Les livres sibyllins, qui, croyait-on autrefois, renfermaient tout ce qui devait assurer la grandeur de la république, étaient soupçonnés



maintenant de provenir d’une source moins que divine; on ne manquait point d’insinuer qu’à différentes reprises ils avaient été altérés dans le but de satisfaire h des inté- rêls passagers, et même que les vrais livres sibyllins avaient été détruits etremplacés par de nouveaux. Comme nous, ils estimaient la mythologie grecque, non pour la part de vérité qu’elle peut contenir, mais pour les thèmes charmants qu’elle peut fournir à la poésie, à la peinture et à la sculpture. On ne croyait plus à 1’existence de ces héros, dont les àges pieux avaient consacré la mémoire, et que 1 on avait même quelquefois déifiés, en récompense des grands exemples et des belles et utiles actions de leur vie; ou, si l’on admetiaitque ces illustres mortels eussent réellement vécu, on attribuait une partie de leurs exploits à 1’ignorance et à la superslition de leur temps. II en était ainsi pour Esculape, Bacchus et Hercule. Quant à la diversité des formes du culte, la multitude des sectes en Jesquelles étaient divisées les nations anciennes offraient touíes lespectacle d’une impuissante dévotion, à laquelle on n accordait d’attention qu’autant qu’elle pouvait servir les intérêts de l’État.Telle éiait la situation des choses chez les classes éclai- rées. Dans un sens elles avaient conquis leur liberté, dans un autre sens elles étaient encore en esclavage. La répu- gnance qu’elles montraient à s’exposer aux châtiments que pouvaient leur infliger les autres classes sociales est de nature à nous surprendre. Les classes éclairées agis- saient en effet comme si elles voyaient dans le vulgaire une bête farouche préte à les dévorer, si elles 1’éveillaient trop brusquement de son sommeil. Cette pusillanimité
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DE L’EIJROPE. 381dont elles firent preuve pouvait tout au plus retarder de quelques jours le dénoüment fatal. Les classes ignorantes, qu’e!!es avaient tant redoutées, s’éveillèrent spontanément quand leur heure fut venue, et comprirent aussitòt très clairement quel était 1’état des choses.Parmi les empereurs romains, quelques-uns eurent une intelligence tout íi fait supérieure. Cependant, bien qu’ils eussent nettemenl discerné, ainsi que tous ceux dont la question avait attiré 1’attention, dans quelle direction marchait la société, pas un seul d’entre eux ne leva le doigt pour la guider, et ils laissèrent les choses suivre leur cours. Le génie romain, il est vrai, se manifesta tou- jours matériellement plutôt qu’intellectuellement; mais Rome, à ses grands jours, n’eüt jamais consenti h aban- donner la conduite des événements à des affranchis, h des eunuques et à des esclaves. Ce sont eux qui dépouillèrent 1’ancienne religion de toute son importance politique, tandis que le gouvernement feignait de continuer à obéir aux anciens dieux. Aussi n’est-il point surprenant, qu’aus- sitôt après 1’introduction du christianisme, ses doctrines si pures aient été corrompues par une fusion avec les croyances que Pon venait d’abandonner. II n’y avait pas à espérer que le vulgaire püt se dégager spontanément du cercle vicieux dans lequel il se trouvait enfermé. La philo- sophie seule était capable de le délivrer, et la philosophie manqua à son devoir au moment de la crise. Aussi, est-ce à peine si des faits corame ceux-ci doivent exciter notre étonnement : les féries d’Auguste continuèrent à être cé- lébrées à 1’occasion de la fêle de saint Pierre aux Liens; jusqu’à nos jours, 1’image de la sainte Yierge fut solen-



382 HIST01RE DU DÉYELOPPEMENT 1NTELLECTUELnellement portée au fleuve, comme 1’était autrefois celle de Cybèle; enfin la plupart des rites paíens se conservè- rent à Rome. Si le paganisme avait seulement survécu dans quelques usages et pratiques accessoires de ce genre, le mal n’eüt point été grand; mais, ainsi que le savent tous ceux qui ont étudié ce sujet, il fut beaucoup plus général et plus profond. Lorsque les Éphésiens appri- rent que le concile convoqué dans leur ville et présidé par Cyrille, venait de décider que la Yierge serait appelée « la mère de Dieu », ils versèrent des larmes de joie et embrassèrent les genoux de leur évêque; le vieil instinct parlait encore en eux, et leurs ancêtres n’auraient point fait autrement s’il se fút agi de Diane. Si Trajan eút pu. revenir à Rome dix siècles après sa mort, il eút retrouvé le même drame avec d’autres acteurs et une autre scène; il eút reconnu combien avait été grande la faute de la législation de son règne; il eút reconnu encore combien il est plus sage à un gouvernement, une fois que la base intellectuelle d’une religion s’est écroulée, de s’abstenir de toute intervention violente en faveur d’idées devenues inacceptables, et de prendre partau mouvement naissant, de manière à pouvoir se mettre à sa tête et lui tracer sa voie. La pliilosophie est impuissante à soutenir des choses que le sens commun a déjà commencé à répudier; elle ne fait alors que partager leur discrédit. Une fois quelle a manqué 1’occasion opportune de se rendre utile à l’huma- nité, des ages entiers peuvent s’écouler, avant quune occasion sembiable se présente de nouveau. L’ignorance et les vils inlérêts saisissent cette occasion, et cbargent 1’humanité d’un fardeau, dont dix siècles de luttes peuvent



DE L’EUROPE. 383ne pas suíFire à la délivrer. Un des devoirs les plus sacrés d’un gouvernement éclairé, c’est de s’allier à la philoso- phie au momenl oü la société traverse la crise la plus sérieuse de son existence, celle oü elle répudie une foi ancienne pour en accepter une nouvelle. De tous ses de­voirs, c’est là le premier et le plus important, car il touche à des intérêts qui survivent à tous les intérêts temporels.
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